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%MfRE  de  M.  Loufain-Pescheloche 

' de  la  Garde  Naùonall 

dite  du  Z 8 Oclohre  ij^o. 

Détails  les  plus  exacls  , 
omplette  peut  -tre  acqui/e 
tous  les  Evemmens  qui  fc 
es  yeux  a Nancy  ^ pendant 
en  cette  Ville. 

à celle  de  M.  SILLERV 
Député  à V ASSEMBLÉE  N A TIONALE  ' 
iSapporteur  de  V Affaire  de  Nancy.  ^ 
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Lettre  de.  M.  Louvjin-Pescheloche  , 
Capitaine^  Aide-Major  de  la  Garde  Na-^ 
îLonah  Pari/ienne  ; en  réponfe  à celle  de 
M.  SiLLERY  , Député  à r Assemblée 
Nationale,  Rapporteur  de  V affaire  di 
Nancy. 


ONSIEUR 


V ô us, m’avez  fait  l’honneur  de  rn^échre  (ij 
<|u’érant  chargé  de  faire  le  rapport  de  l’affairé 
de  Nancy  , vous  ne  voulez  placer  aucuns  faits 
qui  ne  foierit  de  la  plus  grande  authenticité  ; 
vous  me  demandez^  én  conféquence  , un  détail 
Egné  & très^exaél  , tel  que  je  l’ai  fait  à hAffem- 
bîée  Nationale  , des  événement  qui  fe  font: 
paffés  à Nancy  pendant  mon  féjour  officiel  dans 
cette  ville. 

Pei-mettez-moi  , Monf  euf  , de  vouà  ôbfef- 
ver  que  de  retour  à Paris , le  3 i Août , à onze' 
heures  du  foir , je  reçus , le  lendemain  preiïligr 

A 


Septembre  à dix  heures  du  matin,  une  lettre  (2) 
par  laquelle  M.  Ddhemant  , Commaftdant  de 
fervîce  , me  prîoit , de  la  part  de  IVL  le  Préfi- 
dent  de  rAffemblée  Nationale  , de  m^y  rendre 
à l’inftant.  J’obéis  auffi-tôt.  M.  le  Préfident 
m’ayant  dit  que  l’Affemblée  defiroit  entendre 
le  récit  des  faits  dont  j’avois  été  le  témoin , j’y 
parlai  environ  une  heure.  Je  ne  rendis  compte 
que  des  principaux  évènemens  , mais  je  crois 
quhl  eft  de  mon  devoir  , aujourd’hui  , de  vous 
faire  une  relation  très-circonftanciée  de  tout 
ce  que  j’ai  vu  & entendu  à Nancy. 

Le  17  Août  au  foir,  je  reçus  l’ordre  de  me 
rendre  à l’Hôtel  de  la  Mairie  avec  un  de'tache- 
ment  de  Volontaires.  M.  le  Maire  m’y  com- 
muniqua un  ordre  ligné  du  Roi  , & plus  bas 
la  Tour-du-Pin,  par  lequel  il  lui  étoît  ordonné 
de  faire  arrêter  & conduire  à l’Hôtel  de  la 
Force  , huit  Soldats  s’annonçant  comme  De'- 
putés  du  Régiment  du  Roi , qui  étoient  alors  à 
la  Mairie.  M.  le  Maire  leur  lut , en  ma  pré- 
fence,  cet  ordre;  je  fus  enfuite  chargé  de 
l’exécution. 

Je  dis  à ces  huit  Députés  de  me  rendre 
leurs  armes  , ce  qu’ils  firent  fur-le- champ  ; 
je  renvoyai  mon  détachement  & les  con- 
duifis  à la  Force  en  quatre  voitures,  ayant 
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feiileinent  îepc  Volontaires  avec  moi*  Je  lèüt 
fis  donner  à chacun  un  lit , & dis  au  Concierge 
d’avoir  foin  d’eux  & de  les  laifïèr  communiquer 
enfemble.  Le  i8,  ils  firent  un  mémoire  expo» 
fidf  de  leurs  plaintes  & griefs.  Le  19,  je  re^us 
Perdre  de  Ls  conduire  aux  Invalides  , où  les 
Comités  Militaire,  des  Recherches  &rdè§ 
Rapports,  fe  rendirent  j pour  entendre  ces 
huit  Députés. 

Après  qu’ils  eurent  été  entendus  pendant  en-^s 
viron  trois  heures  , il  fut  pris  une  délibéra- 
tion (3)  par  laquelle  le  Miniftre  de  la  Gitetrë 
feroit  prié  de  préfenter  au  Roi  le  vœri  des 
Comités  réunis , pour  que  Sa  Majelté  approü^’ 
Vât  le  départ  pour  Nancy,  de  deux  de  ces  huit 
Soldats  , afin  d’y  calmer  les  efprits,  en  y ren-' 
dant  compte  des  motifs  de  l’arrefiation  de  leurs 
camarades.  Il  fut  aufii  arreté  que , dans  le  cas 
où  le  Roi  donneroit  cet  ordre  , il  paroîtroÎÊ 
convenable  que  je  fufie  chargé  de  les  aecompâ-^ 
gner  jufqu’a  Nancy  , avec  l’ordre  de  revenir 
tendre  inceflammetit  compte  aux  Comités,  de 
l’état  des  ehofes  en  cette  Garnifon, 

1 ' ^ 

Le  Roi  ayant  approuvé  cette  délibération  (4) 
je  partis  le  même  jour  a onze  heures  du  foir  . 
avec  les  nommés  Beugfiet,  Fufilier  & PUd 

A i 


(4) 

CKafre\]r , qui  furent  choifis  par  leurs  cama- 
tades.  Lorique  nous  eûmes  pafies  Châlons^  on 
nous  témoigna  à toutes  les  poftes,  jufqLdà 
Nancy  ^ une  grande  furprife  de  nous  voir,  un 
Courier  extraordinaire  ayant  répandu  le  bruit 
que  les  huit  Députés  du  Régiment  du  Roi 
avoient  été  pendus  à Paiis. 

Nous  fommes  arrivés  à Nancy  le  famedi  2 f 
a fix  heures  du  foir.  Notre  voiture  fut  entou- 
rée des  le  faubourg  jufqu’à  1 auberge  par  tous 
les  Soldats  qui  fe  trouvèrent  fur  notre  pafTage^ 
nous  nous  rendîmes  aufîitôtj  fuivis  d’une  foule 
prodigieufe  de  Citoyens  & de  Soldats  ^ dans 
une  grande  falle  de  i’Iiôtel-de- Ville  , où  le 
Confeil  d’adminihratîon  de  la  Garde  Natio« 
nale  ctoit  affemblé , d’après  l’invitation  du 
Diredoire  du  Département  & du  Corps  muni- 
cipal. 

On  y déiîberoit  à l’effet  d’envoyer  à l’Afîem- 
blée  Nationale  des  Députés  de  ladite  Garde^  qui 
feroient  chargés  d’y  porter  i’arrété  pris  la  veille 
vingt,  par  les  Sous -Officiers  , Grenadiers  , 
Fuliiiers  & ChafTeurs  du  Régiment  du  Roi.  Cet 
ârreté  , contenant  la  foumiffiion  la  plus  par- 

faite  , & foJlicité  par  la  Garde  Nationale,  vous 
eh  connu.. 

Beugnet  rendit  compte  de  la  manière  dont 


«unrrvcien^*“  ^‘'™‘’''''' 
te.s  p,..-„.s , & r,?«: 

, ~™»teant  le  Regi™e„,  ‘f; 

U*  >f  avec  les  deux  Députes  au  Direfloire  du 

Cepa, -te, uent,  ou  ils  tendirent  ]ema„,e  ^“ 

dre  rjc  • ““  n-®°”-  ter- 

d*epuol,c  etourctablt  au  deJ.ors,  mais  que  les 

bons  Citoyens  avo  ent  encore  de  erandes  in 

quiétudes  fur  les  fuites  de  l’infubora^tatlon.  En 

tetant  du  Direâoire,  la  mufique  du  ReVi- 

ment  ,'es  conduilit  au  Quartier,  où  ils  furent 

aedamado""  -- 

, des  huit  Députes  ù Paris  avoit 

«U  legaroce  comme  un  ade  de  deqaotifme  & 
de  pouvoir  arbitraire  & occafiqnuoit  une 

glande  fennentation. 

J’expliquai  au  Régiment  que  les  huit  So' 
daK  étant  arrivés  à Paris  en  polîe  & en  uni- 
orme  , & s’étant„annoncés  comme  Députés 
>ls  avo, ent  été  requis  de  montrer  leurs  pouvoirs  ’ 
que  n étant  porteurs  que  de  congés  d'une  forme 
sxtraprdinau-e  , puifqii’iis  étoient  illimités,  & 
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pafTeports  de  la  Municipalité  de  Nancy  , 
leur  qualité  de  Députés  , dans  laquelle  ils  perr 
fiftoient  , & dont  ils  ne  pouvoient  juftifier  , les 
gv oient  rendus  fufpecls  , & qu’ils  l’ét oient  avec 
d'autant  plus  de  raifon  j que  l’infubordmaaon 
de  leur  garnifon  , qui  avoit  néceflitqle  decret 
du  Août  , ayant  donné  a Paris  de  vives 
inquiétudes,  on  avoit  lieu  de  craindre  qu’ils  ne 
fuffent  venus  fe  joindre  aux  ennemis  du  bien 
public,,  pour  fomenter  de  nouveaux  troubles  dans 
la  capitale  , que  même  il  n’étoit  pas  naturel  de 
çroire  que  M.  Baliviere , leur  Colonel,  leur 
eut  donné  librement,  pour  leur  voyage,  les 
mille  écus  dont  ils  étoient  nantis  , & qu’enfin 

on  ne  pouvoir  pas  imaginer  qu’ils  fuffent  Dépu- 
tés vers  l’Affemblée  Nationale,  fans  qu’on  leur 
eût  donné  des  pouvoirs  pour  fe  faire  recon- 
îioître  en  cette  qualité.  Beugnet  & Flau  affir- 
mèrent la  même  chofe  , & le  Régiment  fut 
çonvainçu  que  leur  arreftation  avoit  été  légale  , 
& que  ce  n’étoit  point  une  injure  qu’on  lui 
avoit  faite  en  arrêtant  des  Soldats  qui  n’avoient 
pu  prouver  qu’ils  étoient  fes  Députés.  Ceia  , 
|>ien  entendu  , toute  inquiétude  fur  l’arreflation 

çeffa. 

Il  s’étoit  établi  un  Comité  dans  le  Régiment 
4u  Roi,  çopipofé  de  deux  hommes  par  com^ 
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pagnîe  , dix  a ddlize  de  ces  Députés  vinrent 
fouper  avec  moi,  dès  le  même  foir.  J’obtins 
d eux  la  cefîat!on  de  ce  Comité  , comme  for™ 
mellement  contraire  aux  décrets  des  6 & 7. 

Le  lendemain  22  , je  fus  invité  à déjeûner  à 
l’auberge  du  Palai5-Royal  ^ par  la  Compagnie 
de  ChafTeurs  du  Régiment  du  Roi , qui  ell  la 
plus  ancienne  , & dans  laquelle  il  y a treize 
Vétérans , je  m’y  rendis  & y reçus  un  bouquet 
qui  me  fut  offert  par  la  Compagnie,  au  fon 
de  la  mufique  du  Régiment.  M.  Jougnac,  Ca- 
pitaine, & les  autres  Officiers  de  la  Compagnie 
y vinrent  ; je  trouvai  les  efprits  dans  des  difpo- 
lifions  tres-paciffques  ^ nous  y portâmes  la 
fanté  de  la  Nation  , celle  du  Roi  & des  Officiers 
du  Corps. 

Sur  la  fin  du  repas,  le  Confeil  d’adminiffra-» 
tion  ds  la  Gardç  Nationale  , me  fit  inviter  à 
me  rendre  à fon  affemblée. 

La  mufique  voulut  m’acçompagner.  M.  Jou- 
gnac  me  prit  fous  le  bras,  je  donnai  Pauîre  au 
plus  ancien  Vétéran-,  M.  Perdiguier,  chef  de 
Bataillon  , prit  celui  du  Vétéran  , le  Comman- 
dant & Iç  Lieutenant-Colonel  de  la  Garde 
Nationale,  qui  metoient  venus  au-devant,  fe 
mirent  en  ligne  avec  nous , Officiers  & Soldats 
entrelafîés,  nous  arrivâmes  ainfi,  précédés  de 

A ^ 
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la  mufique  ^ à l’Hôtel-de-Ville  , au  milieu  des 
applaudifTemens  des  citoyens.  On  me  demanda 
au  Confeil,  où  les  Députés  des  trois  Pvégimens 
avoient  féance , fi  je  penfois  qu’il  fut  néceflàire 
d’envoyer  à Paris  deux  Députe's  de  la  Garde 
Nationale  de  Nancy  , pour  foutenir  les  intérêts 
des  Soldats  de  la  Garnifon  , & pour  les  fouf- 
traire  à la  rigueur  du  décret  du  lé.  J’obfervai 
que  je  croyois  qu’on  pouvoit  s’en  difpenfer  ^ 
parce  que  déjà  je  venois  d’envoyer  a M.  Bro- 
glie^  Préfident  du  Comité  des  Rapports,  co- 
pie de  l’aâe  d’adhéfion  du  Régiment  du  Roi  , 
que  M.  Baliviere  m’avoit  remis;  & qu’à 
l’égard  des  comptes  , M.  Maîfeigne  , Officier 
général  nommé  par  le  P.ci  pour  les  examiner  ^ 
arriveroit  incefîamment  à cet  effet  ; mon  a^is 
ne  prévalut  pas  ^ & MM.  André  & Henry , 
partirent  leMendemaîn. 

Le  même  jour  zx  , le  P.cgiment  du  Roi 
vo^ut  rne  donner  à fouper^  le.  Colonel  le  peiv 
îTiit;  il  fut  nommé  à cet  ettet  deux  hommes 
par  Compagnie  les  Députés  des  Régimens  de 
Château- Vieux  & de  Mehre-de-Camp  y fu- 
rent invités.  On  fut  rafTemblé  à neuf  heures-» 
M.  de  Molans  , Capitaine  de  la  première  Corn-; 
pagnie  de  Grenadiers  du  Régiment  du  Roi  y 
flnt.  Avant  qu’on  nç  fervit  ^ je  parlai  enyiroi^ 
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une  heure  , & je  fus  afTei  heureux  pour  obte- 
nir que  les  Soldats  rétahliroient  dans  le  magafin 
les  vingt  mille  cartouches  k balles  qu  ils  en. 
avcient  ôté  d’autorité,  qu’ils  rendroient  les  re- 
eiilrcs  & autres  papiers  qu  ils  avoient  enlevcs 
du  bureau  de  rEtat-Major  , pour  appuyer  leurs 
réclamations  , qu’ils  entendfoieiit  dans  Es 
chambres  la  lecture  du  decret  du  i6  , qui  avoit 
été  ordonnée,  qu’ils  ne  feroient  plus  d’attrou- 
pement dans  les  rues  en  forme  de  patromlles  , 
le  fabre  k la  main  ce  qui  inquietoit  avec  rai- 
fon  les  bons  citoyens  , & caraderifoit  1 infu- 
bordination  la  plus  completre , qu’enhn  ^ils 
rentreroient  dans  la  difcipline  la  plus  exacLC. 
Tout  me  fut  promus  , & )’eus  la  latisfadion  de 
voir  , que  dès  le  lendemain  on  me  tint  parole. 
A l’éeard  de  la  difcipline  , elle  ne  fut  pas  telle 
qu’un  ben  Officier  doit  la  defirer  , mais^  elle 
fut  bonne  & au-dela  de  ce  qu’on  pouvoit  en 
attendre  après  une  aulli  violente  fecoulI(|^ 

Avant  louper  ^ environ  trente  enfans  , tous 
en  uniforme  national,  dont  les  plus  âgés  pou- 
voient  avoir  onze  k doure  ans , vinrent  me  faire 
un  compliment  au  nom  de  leurs  Compagnies  , & 
me  préfentèrent  une  adrelTe  La  première 

. fanté  portée  , M.  de  Ivlolans  fe  retira.  Le  fou- 
per  dura  jufqu’k  deux  heures  du  matin  & k 
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paflà  avec  beaucoup  de  gaiete',  mais  fans  aucun 
trouble  , on  fe  retira  en  fdence,  autant  par  de- 
voir, que  pour  tenir  la  parole  qu’on  m’en  avoit 
donnée. 

Le  lundi  13,  je  reçus  les  Députés  de  Medre- 
de-Camp.  Les  Cavaliers  de  ce  Régiment  s'étoient 
, t 47,9^2  livres , femme  excédante  de 

eauçoup  , de  leur  propre  aveu  , celle  qui  leur 
revenoit  & craignoient  avec  inquiétude , le 
relulmt  de  leurs  comptes,  ignorant  de  quelle 
jnameie  on  leur  feroit  reffituer  Us  fommes 
quils  avoient  exigées  fi  illégalement,  & oui 
avo.ent  été  dépenfées  auffi-tôt,  ils  me  demandè- 
rent de  m'intérefler  à leur  pofition.  Je  leur  pro- 
mis & les  affiirai  que  leur  adhéfion  complette 
aux  décrets  & leur  bonne  conduite  à 1-avenir 
leur  reroient  trouver  grâce.  ^ 

Le  même  jour,  je  vis  aulTi  les  Députés  du 
Regiment  de  Château- Vieux.  Ils  m’apporté, 
rent  la  capitulation  de  Saint-Gall , de  lyg.  , 

& deux  fous  feings-privés  faits  doubles  & L 
gnes  de  leur  Lieutenant-Colonel  commandant 
le  Corps,  & de  tous  les  Capitaines;  les  répéti- 
tions des  Soldats  y font  portées  à iia,éo8  liv 
fur  laquelle  fomme  celle  de  17,000  livres  , mon- 
tant du  premier  article  , leur  avoit  été  payée 
Je  lus  avec  eux  ces  arrêtés;  quelques  articles  dj 


}e«i6  réclf.mations  me  ^ "“ks 

eûmes  enfemWa  de  longues  ^ 

aiitres  qui  étoient  les  plus  .mportans , je  c ^ 
chois -a  les  prépares  à fubir  les  réduarons  Icg - 
tmres  ; ie  leur  obfervai,  que  ni  l’a  compte  qui 
Ivo^enr'  reçu  , ni  la  fignature  de  leurs  Offi- 

;L;3,„epcuuoienrlesauroriferlideq,anJr^ 

paiement  de  la 

qu’a  l’e'garddes  17,000  livres  , 
fait  payer  d’au  tonte  , comme 

M .ii.  t...  ,0..  1»  >1".~ 

avoir  reçu;  & qu’ik  avoient  obtenus  , P< 
violence,  les  f.gnatures  de  leurs  ; 

bas  des  arrêtés  faits  doubles,  «s  me  le  me  e t 
d’abord  , & quand  j’eus  leur  aveu  q-  le  -1 
n’avoit  pas  été  fait  librement  de  la  paît  des 

üto  ,i.i=»e.s»ii  "te* 

tement  du  Régiment,  P°“  1“!". 
arrêtés , parce  que , tant  qu’l  s eroien 
leurs  mains  , on  diroit  avec  raifon , qu . s retu^ 
foient  de  rentrer  dans  1 ordre.  P apres  ^ 
meffe  que  je  leur  fis,  de  l’arrivée  prochaine  ■ 

l’Officier  general , les  Deput  ^ V,, 
à leur  tour  , au  nom  du  Régiment  ae  G.a,ea 
Vieux  , qu’ils  attendaient  dans  1 ordre  G 
plus  grande  fubordination , fou  arrivée. 

M.  Malfeignç  arriva  le  même  -oir  fur 
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huit  heures;  il  m’en  fit  prévenir  T rr  ■ 

heures  avechfi^&le'ml’^ff -T 

des  réclamations  des  difeens  c:? 

>mardi  2^  environ  fept  heures  du 
tin  M -Ot  ^ ^^cuies  du  ma- 

me  communiquer  l’ordre  on’il  a ’ 

voir  de  fair.  • . ^ ‘ece- 

Vieux  pour  de  Château- 

M-  Malfeigne  & 1^/ l^rélrart'"""'  '' 

" «oit  pi  V ^ 

Re-gimen^  da'^  l'’"'  d’éloigner  ce 

ë , dans  le  moment  où  l’on  allo-’r 

fubit  de  dénarr  . t q«e  cet  ordre 

troubler  en  cette  circonftance 

depuis  quel  ^'«0  joui-Toit. 

avf  & tÏ"  '"a-  P-  me" 

ratifs’del’F  Secret  ; mais  les  prépa- 

tatds  de  1 Entrepreneur  des  convois  milifa^i 

qu.  avott  reçu  le  même  ord-e  f„.e  r ‘ r’ 
qu’d  tranfnira  r.  • ' ' 

dau";"  rînf  " 

q«’il  m’eut  Guitf-'  -î  ^ ^i^core.  Apres 

A-  ^ ils  me  remirent  les  fous 

leings^priycis  f^jj.  ^loubles  fp  1 • "* 

^ouoies.  je  lem-  jippns 
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M.  Malfeigne  étoit  arrivé , & leur  reprefentai 
tiu’aiin  de  ne  laiiîèr  aucun  doute  fur  leur  fou- 
milîion , je  croyois  convenable  qu’ils  vinffent 
avec  nioi  fur  le  châmp  chez  M.  Me'rian  , com- 
mandant leur  Régiment , pour  être  prcfens 
quand  je  lui  remettrois  , en  leur  nom  ^ & en 
celui  de  leurs-  camarades  les  fous-feings-privés. 
Iis  y confentirent.  Lorfque  nous  fûmes  rendus 
chczM.  Mérian  J je  lui  annonçai  les  bonnes 
difpofitions  des  SuilTes  & pour  garant  , je  lui 
prefentai  les  arrêtés  fignes  de  lui  & des  Offi- 
ciers dont  les  Soldats  fe  déflfioient  volontaire^ 
ment,  pour  donner  des  preuves  d’une  foumilîion 
complète. 

M.  Merlan  les  refufa  en  préfcnce  de  dix  à 
douze  Officiers  de  fon  Régiment  ; il  fit  quel- 
ques légers  reproches  aux  Soldats  , & me  dit 
que  ^Officier  général  étant  arrivj  , cctoit  lui 
qui  ferait  remettre  ces  a.rrétés  & qui  prononce- 
roii  fur  la.  conduite  des  Suiffes,  Je  lui  te'moi- 
gnai  ma  furprife  de  ce  refus  & lui  déclarai  , en, 
préfence  des  Officiers  & des  Députés,  que 
dans  le  cas  où  l’on  voudroit  tirer  des  confé- 
quences  défavorables  aux  Soldats  , de  ce  que 
ces  arrêtés  exiffioient  encore  en  leurs  mains  , ou 
dans  celui  où  l’on  voudroit  prétendre  que  l’au- 
torité feule  de  M.  Malfeigne  les  leur  avoir  fait 
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rendre  ; je  prendrois  la  défenfe  des  Soldats  fuf 
ce  fait  , & que  je  rinterpellerois  de  déclarer 
qu’il  avoit  refufé  la  remife  volontaire  que  je 
lui  of&ois  de  la  part  des  SuiiTes,  Je  pre'- 
fentai  de  nouveau  ces  arrêtes  à M.  Merian  ; il 
perfifta  dans  fon  refus  & nous  nous  retirâmes. 
Les  Députés  me  lailTèrent  lefdits  arrêtés  qui 
font  reftés  dépofés  entre  mes  mains  depuis  ce 
> moment. 

M.  Malfeigne,  fe  fendit  a trois  heures  après 
midi  au  Quartier,  pour  y commencer  fon  travail 
par  le  Régiment  de  Châteauvieux.  La  manière 
très-févère  dont  il  reprocha  aux  SuiiTes  leur  in- 
fubordination  précédente  , leur  fit  croire  qu’il 
étoit  prévenu  contre  eux  , & qu’il  ne  leur  ren- 
droit  pas  toute  la  jüflice  qu’ils  avoient  lieu 
d’en  attendre.  Ce  fut  ainfi  que  les  Députés 
vinrent  s’en  plaindre,  fur  le  champ,  auprès  de 
moi.  Je  les  raiTurai  fur  la  loyauté  du  Générai , 
& fur  fon  amour  pour  le  Soldat.  Je  rencontrai 
ivL  Malfeigne  > à qui  je  fis  part  aufli-tôt  du 
motif  des  inquiétudes  des  SuiiTes.  Il  me  dit  ^ 
« qu’a  la  vérité , il  leur  avoit  reproché  avec  fer- 
» meté  leur  inconduite,  & qu’en  cela,  il  n’avoit 
>i  fait  que  fon  devoir  , qu’il  leur  avoit  déjà  ac- 
» cordé  deux  articles  de  leurs  réclamations  ; 
» quant  aux  autres,  fufceptibles  d’un  examen  plus 
» ferieux  & de  grands  détails,  il  leur  avoit  dit,- 


( ^ ) 

ï)  leur  rendront  juilice , mais  qu’il  etoU 

» nécefîaire  qu’on  lui  remit  des  mémoires 
» inftrudifs  ». 

Il  étoit  environ  cinq  heures  & demie  ^ nous 
entrâmes  enfemble  chez  lui.  Quatre  Soldats  du 
Régiment  du  Roi,  du  nombre  defquels  étoient 
les  deux  Députés  que  j’avois  ramene  a Nancy , 
nous  attendant  à la  porte  ^ j’engageai  le  Gé- 
néral a les  recevoir^  pour  le  préparer  fur  les  récla- 
mations du  Régiment  du  Roi.  A peine  furent— ils 
entrés , qu’un  homme  monte  fur  un  cheval  a poil , 
vint  annoncer  que  le  Régiment  Suiiïe  prenoit 
les  armes  fans  ordre  & en  grand  tumulte.  M. 
Malfeigne  me  dit  aufîi-tbt,  allc^voir  ce  c^ue  c eji^ 
ê’  donncTjjrdte  de  ma  part  a Af.  Bahviere  defaue 
mettre  cent  hommes  du  Kégiment  du  Roi  fous  les 
armes.  Je  portai  cet  ordre  à l’inftant  à M.  Bali- 
viere  & me  rendis,  accompagné  defdits  quatre 
Soldats  du  Régiment  , au  quartier  Suiffe. 
ai  trouvé  le  Régiment  entier  fous  les  armes  , 
formé  en  bataillon  quarré , bayonette  au  bout 
du  fufil  , ayant  derrière  les  rangs  une  foule  îm- 
menfe  de  peuple , mêlé  avec  environ  trois  ou 
quatre  cens  hommes  des  deux  autres  Régimens 
de  la  Garnifon  , les  Officiers  Suiffes  ^ épars  au 
milieu  du  cercle , la  canne  a la  main,  l’épée  dans- 

le  fourreau. 

Je  m’approche  de  M.  Mérîan  , Lieutenant^® 


( ) 

.Coîoneî  commandarit  le  RcCTiment,  S:  lui  de- 
mande  à voix  haute  , s’il  a donae'  l’ordre  ce 
prendre  les  armes?  Il  me  re'pond_,  non.  Eiî-ce 
un  üfhcier-Gencral  ? A’b/z  , ce  font  les  Soldais. 

Donnant  alors  à ma  voix  toute  fon  etendue  : 
de  quel  aroit  ^ Soldats  , ofez-vous  prendre  les 
armes  fans  ordre  ? Qu’elle  ell  cette  conduite 
criminelle  ? Sont— ce  la  les  pfomelîes  que  vous 
m avez  raites  formellement  de  rentrer  dans  le 
dcvOir  ; c^ette  aâion  vous  déshonoré  aux  veux 
de  la  À ation  Irançoifc  & de  la  vôtre  ! Vous  ne 
oevez  plus  vous  attendre  à trouver  d’amis  ni 
de  camarades  parmi  les  Soldats  François  ; 
Ctoyez- vous  que  les  autres  Re'gimens  SuilFts  , 
qui  ont  donne  depuis  û long-temps'  tant  de 
preuves  de  fidélité  a la  France,  foient  capa- 
bles d’exeuferun  pareil  crime?  Croyez-vous  que 
les  Rëgimens  du  Roi , & de  Meflre-rde-Camp 
a^-?!  ou /eront  votre  conduite  / Ils  la  blâmeront 
hautement,  hier  ils  étoient  encore  vos  amis  , 
parce  que  vous  étiez  tous  dans  Perdre  , dès  ce 
moment  ils  deviennent  vos  plus  cruels  ennemis. 
Je  marchois  a grands  pas  dans  le  cercle.  J’ai 
demandé,  du  ton  le  plus  ferm.e,  qui  a donné 
Pordre  de  rappePer  ? Quels  font  ceux  Qui  ont 
fait  prendre  les  armes  ?' Je  veux  le  favoR.  Le 
plus  profond  filence  régnoit.  Je  leur  ai  enFn 
dit,  que  voulez -vous  ? Que  prétendez-vous 

faire  > 


taire?  Un  dW  parle:  quia  parlé?  ‘Je  vole  àü 
peloton , qui  a parlé?  Moi^  fortez  durang-  on  né 
fort  pas  ; fortez  , vous  dis-je.  Un  du  fécond 
-■avance  en  bon  ordre.  Que  demandez- 
vous?  Nous  voulons  que  nos  Officiers  nous 
payent  ce  qiûils  ontfigné  qiûils  nous  dcvoienL 
On  ne  vous  payera  rien  que  la  loi  n’ait  pro- 
noncé que  cela  vous  efl  dû.  Rentrez  dans  lé 
rang.  Ce  Soldat  y rentre.  Je  dis  enfuite  à M. 
Menan  de  Uire  rentrer  fon  Régiment ^ il  fait  lô 
commandement  , & il  eft  obéi  (^}. 

A 1. infant  où  lé  Régiment  étoit  en  mârcliè.j 
un  Officier  Suiffie  ef  venu  annoncer  que  M.  MaL 
feigne  s’approchoit.  ?vT.  Mérian  fit  faire  halte  ^ 
rappella  la  première  Compagnie  prête  à rentrer 
dans  fes  chambres.  Le  Régiment  formé  de  nou^ 

veau  en  Bataillon  quarré^  on  a fait  porter  l’arme 
au  bras. 


U I Pour  la  plus  grande  exaditude  des  faits,  je.yois  dite  que  le  fc  f 

Jfque  je  rendis  compte  à M.  Malfeigne  , chez  lui  en  préfence  dl 
M.  Menai!  & de  beaucoup  d’Ofh'ci»rs  de 

lu,  d,„  de  faire  tsntrrr  foi,  Rfgi„..„r . 
man- Client  part!  que  ja  d.fois  plus  rien.  ,1  c.f  poffible 
M.  Merra,  ne  «-a.r  pas  cnrenln . , unique  Je  I.  Ini  afe  dir  rrt 


( 

Les  quatre  Soldats  d'a  Rdglment  du  Rot  ,^qui 
droient  entrés  dans  le  cercle  avec  rr,o.  . fe  .ont 
approchés  des  rangs  , & au  nom  de  leurs  cama- 
raLs,  ont  reproché  eux-mémes  aux  ^..nes 
l’excès  où  ils  venoieiîî  de  fe  porter  , 
blâmé  , avec  beaucoup  de  fermeté,  Ijar^cor^^ 

de  le  nommé  Cérifier  , le  rédadeur  ces  fous- 
feinv.privés  fignés  par  les  Officiers , celui  qui 
avok  Lujours  été  à la  tête  de  tout  & qui  avoi 
la  confiance  entière  de  fes  camarades.  Je  le  p- 

^tcolletdevaiiteux.&lui  dis  -n  le  p lu 

affuré  ; c’eft  vous  qui  dirigez  tout , & qui 
répondre  de  cette  nouvelle  infurreo.iori.  H -- 
pondit  très-haut  : c'cfi  mal^c  mot  qu  dk  . ca 
liai-,  je  m'y  fins  oppop;fi  n'ni  p^s  pris  .s 
Irmes  & Ær  ce  moment , ( parlant  afes  cama- 
rades! je  yous  abandonne , puifique  vous  avey 

L,.i  e.  fi't" 

Beck  &Huntziguer,quieto.ent  un 

du  nombre  defdits  cinq  Oeputes 

l’exemple  de  Cérifier- Je  les  engageai  tous  trois 

à faire^leiirs  efforts  pour  ramener  a 1 ordre  leurs 

“ Ortnonce  que  M.  Malfeigne  a changé 
d’avis  & qu’il  ne  viendra  pas.  M.  Merian  ait 
rentrer  la  troupe.  Le  peuple  & les  Soldats  des 
autres  Régimens  applaudiffent  : ,e  me  retire- 


t -,  ^ *9  ) 

Je  paffii  le  refte  de  la  foirée  mrni.-S,  I 

™-iie.  de  g™„pes  de  ÆdJ  k”: 

I , f Mefî,e-de-Camp , & j-eus 

la  fat.sraa,on  de  voir  que  tous  Mâiie;’  !ea 

J des  autres  Corps  qui 

eo  jit  entendu , me  dirent  qu’ils  ne  me 
dement, rotent  pas.  qu’ils  ne  voulotent  pas 
perdre  pour  les  SuifTes.  ^ ® 

Je  paflai  la  nuit  à rendre  compte  de  ton, 

ces  detatlsà  M.  Brogîie  , Préîident  des  trois 

réunis  ; mes  lettres  officielles  lui  fou 

parvenues  exadement  ; elles  ont  été  lues  dans 
les  comités. 

M.  Malfeigne  retourna  au  quartier  SuilTe  , lé 
lendemam  matin  25  , pour  la  continuation  d- 
examen  des  comptes.  Il  repre'fenta  aux  SoU 
ats  quil  eto.t  abfolument  néceffiaire  qu’ils 
reffiafTent  des  mémoires  fur  un  article  de  leurs 
répétitions  qu’il  ne  fe  croyoit  pas  en  droit  de 
juger,  parce  qu’il  ne  regardoit  pas  feulement  le 
egiment  de  -Château-Vieux  , mais  encore 
tous  les  Re'gimens  SuilTes  ; il  leur  propofa  d’en 
écrire  au  Comité  Militaire  de  l’Affemblée  Na- 
tionale, Toutes  les  propofitions  refioient  in- 
iruétueules. 

^ Pendant  ce  tems  , j’étois  à îa  cafsrüe  du  Bé^ 
g-menc  du  Roi,  tantôt  à la  falle  de  muüqug 


eu  dans  la  coût , mais  toujours  avec  un  grand 
nombre  de  Soldats  des  différentes  Compagnies. 

Ils  regardoient  le  décret  du  i6  Août  comme 
une  tache  pour  leur  Corps  anx  yeux  de  1 armee, 

& i’étois  parvenu  à les  convaincre  que  , par  une 
bonne  conduite  , ils  obtiendroient  en  leur  fa- 
veur un  nouveau  décret  de  l’Affemblee  îsatio- 
nale  , qui  feroit  oublier  le  premier  ; je  les 
quittai  à midi  & me  rendis  cher  M.  Dénoué  , 

Vy  trouvai  M.  Gouverner , M . Baliviere  plu- 
fleurs  Officiers  fupérieurs  du  Régiment  du  oi , 
le  Commandant  & le  Major’  de  Meftre-ae-Camp, 

plufieurs  anciens  Officiers  retirés  du  fervice  & 

Lux  de  l’Etat-Maior  de  la  Place.  On  me  de- 
manda fi  je  i'avois  que  M.  Malfeigne  ut  p.i 
fonnier  au  quartier  Suiffe  i je  repon  is  que  , 

l’ivnorois.  Nous  le  craignons , ajouta-t-on  , il 

V “a  quatre  Grenadiers  en  fadion  a la  porte  , 
beaucoup  de  fermentation  dans  le  quartier  , - 
nous  avifons  aux  moyens  de  fouftraire  le  Ge 
néral  à cet  attentat.  Il  y avoir  difette  de  moyens; 
le  feul  qui  fe  préfenta,  étoit  de  réunir  tous  les 
Officiers  de  la  Garnifon,  pour  aller  le  de- 
mander , & en  cas  de  refus  pour  1 enlever 
d’autorité.  Ce  parti  étoit  digne  du  courage  des 
Officiers,  mais  il  pouvoir  avoir  les  fuites  les 
plus  funeftes.  J’ouvris  un  avis  moins  dange- 
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reux  , celui  de  faire  marcher  en  armes  le  Ré~ 
giment  du  Roi  pour  aller  le  demander  lui-méme 
& montrer  par-là  anx  SuifTe.  que  ce  Régimeni 
etoit  rentre  de  bonne-foi  dans  l’ordre,  & qu’il 
eto.t  fournis  aux  décrets.  Tout  le  confeil  fut 
lentot  d’accord  que  c’étoit  le  feul  avis  à fuivre 
h l'exécution  en  étoit  polïible;  mais  en  méme- 
tems,  perlonnene  crut  que  le  Régiment  du 
Roi  marcheroit.  Je  m’offris  pour  le  faire  marb 
cher,  &jeie  promis  affirmativement,  fi  l’on 
m’y  atitorifoit  ; moi  feul , ajoutai-je-,  je  "bon- 
nois  bien  le  Régiment  du  Roi , c’eft  peut-être 
en  ^ moi  feul  qu’il  a confiance  aujourd’hui , 
mais  elle  eft  fans  bornes;  im  autre  Officier! 
dans  cette  occafion  , ne  leferoit  pas  marcher! 
Je  ne  perfuadai  pas , & le  premier  avis  pré- 

Avant^  tout , i!  falloir  s’afîbrer  fi  M.  Mal- 
leigne  etoit  réellement  prifonnier.  C’étoit 
l’beure  du  dîner  , M.  Dénoué  lui  envoyé  fon 
domeflique  pour  lui  dire  qu’on  l’attendoit.  Cet 
homme  revient  auffi-tôt  tout  e.ffrajé,  & nous 
enc  ; Ou  ajjhffins  M.  Malfeignc  {*).  Nous 


Ix  I M Mahçigne  m’a  dit  c]u’au  mom«jt  où  il  a voulu  fortir  du 
Q-tnet  ,,,,  Grenadins  eu  Jaûfoa  lui  dirent  : ::  ^ 

^ pas,  quil  répondit  : qu’elle  tentative  cnmiiielle , vous  i- 

pouvez  recevoir  de .conlTgne.ue  de  moi,  je  fuis  votre  IiVperur 
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fortons  précipitamment  ^ j’accours  a M.  Mal- 
feigne qui  fe  retiroit  l’épée  à la  main,  comme 
un  officier  doit  fe  retirer  en  pareil  cas  , tran- 
quillement & fans  marcher  trop  vite.  Je  marche 
à côté  de  lui  -,  une  ordonnance  Suifle  fuivoit  .e 
Général  en  bon  ordre  & fans  l’abandonner. 
Les  Officiers  de  Château-Vieux  formoient  une. 
ligne  derrière  a trois  .ou  quatre  pas,  & conre- 
noient  leurs  Soldats,  dont  la  prefque  totalité 
étoit  fans  arm.es , mais  en  fureur.  Le  Gene- 
ral entre  chez  M.  Dénoué,  je  refte  fur  la 
porte  avec  M.  Gouyernet  ^ elle  eft  inveftie  par 
une  partie  des  Suiffes,  qui  font  les  plus  grande? 
menaces  , l’autre  court  en  foule  k fon  quartier 
en  criant  , Je  dis  en  ce  mmnent  a 

M.  Gouvernet , je  vais  chercher  le  Régiment 
du  Roi.  Il  me  répondit  , faites  ce  que  yons 
voudrez,  cours  au  f Grenadiers  à 

moi , aux  armes  , en  vefte  , en  habit , comme  on 
fe  trouve  ; on  force  la  maifon  du  Commandant 
de  la  place  , les  Suiffes  veulent  ajfajjiner  vos 


votre  Général , qui  a donné  la  configne.  Les  Soldats.  Ils  lui  prefeq- 
rerènt  la  bayonnette  , un  grenadier  Reprit  par  le  bras,  il  fe  dégagé 
|ç  lui  donne  un  coup  d’épée  (J’ai  parlé  à ce  GreMdier  blelTé  ptes- 
légeremenr  , il  détourne  les  bayonuettes , & fon  épée  s’étqnt  rom| 
|)ne  contre  un  çhien  de  fuGl , il  prit  celle  du  Préyôc  général  ^ 
près  de  Iqi , pou;  mieqx  ftlTurer  fq  retraite, 


/ 
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Generaux  , on  veut  vous  déshonorer.  Je  donne 
l’ordre  à un  Sergent  de  faire  rappeler  ; on 
rappelle  : tout  le  monde  s’emprelTe  à defeen- 
; il  y avoit  environ  fix  à fept  cens  hommes  ; 
demx  Bataillons  fe  forment  , quelques  Officiers 
q^uî  s’y  trouvent  fe  mettent  à la  tête  de  leur 
Compagnie  5 M.  Lanjamet , Lieutenant-Colo- 
nel , prend  le  Commandement.  Braves  SoL 
dais  , j’ai  commandé  hier  ces  infiihordonné^ 
CCS  rebelles  Suijfes;  aujourd’hui  j’obéirai  avec 
vous  . un  fufil  ^ une  giberne.  On  me  donne  un 
fufil  5 je  me  mets  à mon  rang  de  taille , au  mC 
lieu  du  premier  rang  des  Grenadiers.  Nous 
partons  M.  Baliviere  ^ Colonel  , que  nous 
rencontrâmes  fur  la  place  d’armes  , prit  le  com- 
mandement du  Régiment.  M.  Gouvernet,  qui 
avoit  fon  uniforme  de  Colonel  de  Royaî- 
des-Vaiffeaux  , étant  venu  à notre  rencontre 
près  la  Porte  Royale  , m’apperçoit , me  fait 
un  figne  d’approbation  , dit  aux  Grenadiers 
qu’on  n’a  pas  befoin  de  taille  quand  on  a du 
courage  & de  rhonneur  ; leur  demande  celui 
de  marcher  avec  eux  ; on  s’emprefle  d e lui  faire 
place  dans  le  premier  rang,  nous  continuons 
notre  marche  contre  les  SuilRs. 

Arrivés  au  fond  de  la  Plac^  Carrière,  nous 
fermons  deux  colormes  y _M..  Lanjamet  , qui 
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avoit  monté  à cheval,  rue  Sainte-Cathernie, 
court  en  avant  ; à peine  a-t-il  fait  trente  pas  , 
qu’il  rencontra  des  Soldats  du  Régiment  du 
Roi , qui  lui  difent  ; tout  eft  arrangé.  A ces 
mots  , il  revient  fur  le  champ  & crie,  tout  eft 
dans  l'ordre  , Uégiment , demi-tour  à droite. 
Kous  obéiffons  , & le  Régiment  eft  reconduit 
à fon  quartier.  Les  Suiffes  étoient  arrives  en 
armes  à la  maifon  de  M.  Dénoué;  ils  avoient 
marché  fur  le  ventre  de  plufieuts  Officiers  du 
Roi , qui  en  défendoient  l’entrée  , & qui  , par 
une  prudence  infiniment  louable , n’avoient  pas 
mis  l’épée  a la  main  pour  éviter  le  maffacte. 
La  cour  & la  maifon  etoient  remplies  de  Sol- 
dats armés , le  Général  étoit  prifonnier  dans  le 
f^llon  ^ il  ne  dut  en  ce  moment  la  fûrete  de  -a 
perfonne  qu’aux  repréfentations  les  plus  ^fortes 
de  M.  Salis  , Major  du  Régiment  de  Chateau- 
Vieux  & a celles  de  .M.  Dénoué  & de  queU 
ques  Officiers  qui  le  trouvoient  préfens.  Je 
m’y  rendis  -,  je  trouvai  dans  l’intérieur  les  trms 
Députés  Suiffes  ^ Cérifier  , l’un  d’eux  , me  dît  : 
nous  finîmes  ici  pour  nous  y faire  tuer  , avant 
qiLon  attente  a la  vie  du  Général 

La  capitulation  qui  avoit  été  faite,  dans 
Lintçntion  d’arrêter  les  crimes  cher  M.  Dénoué , 
Vwit  Çté  entre  quelt^ues  Soldats  du  Régiment 
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du  Roi  & les  Suiffes  • ceux-là  donnèrent  leur 
parole  d’iionneur  aux  Suides , que  le  Général 
le  rendroit  dans  quelques  heures  au  quartier, 
pour  y examiner  de  nouveau  les  comptes,  & 
qu’il  pronopîceroit  fur-le-champ  ; que  pendant 
cette  opération,  il  y feroit  confié  à une  Garde 
conipcfée  des  trois  Régimens  de  la  garnifon , 
& qu’il  ne  lui  feroit  fait  aucune  violence. 
Voila  r explication  des  mots  ci-devant  ; îoutejî 
arrangé , lout  eji  dans  V ordre. 

Le  Corps  Municipal , informé  des  dangers 
auxquels  étoit  expofé  Malfeigne,  dans  l’afyle 
violé  de  M.  Dénoué,  requiert  la  Garde  Na- 
tionale & les  Troupes  de  Ligne  de  prendre 
les  armes.  Une  députation  compofce  de  MM.  du 
Département , & des  Officiers  Municipaux , fe 
rendit  auprès  de  M.  Malfeigne,  qui  fe  mit 
fous  la  proteâion  de  la  Loi  & de  la  Munici- 
palité. La  députation  retirée  , l’attroupement 
s’accrut  encore,  & étoit  confidérable , la  fer- 
mentation étoit  des  plus  dangereufes.  M.  Mal- 
feigne, accompagné  de  M.  Gouvernet,  d’un 
grand  nombre  d’Officiers  des  trois  Régimens, 
& d’une  Garde  compofée  de  Citoyens  , de 
Soldats  du  Régiment  du  Roi,  & de  celui  de 
Meffire^de-Camp,  fe  rendit  à la  Municipalité; 
je  marchai  à fes  côtés ^ fon  efcorte  entra  avec 
lui  dans  l’hôtel- de- Ville» 
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M.  Malfeigne  voulant  j unifier  fa  conduite 
auprès  du  Corps  Municipal,  demanda  que  des 
Suiffes  préfens  au  quartier  lors  de  l’infurreèlion , 
fuflent  appelés,  pour  avouer  ou  contredire  fon 
narré.  Plulieurs  SuifTesayanc  été  introduits  avec 
beaucoup  de  Soldats  des  deux  autres  Re'gîinens  ^ 
M.  Malfeigne  pria  les  premiers & leur  ordonna 
même , en  fa  qualité  de  Géne'ral , de  prêter  la 
plus  grande  attention  à tout  ccqu’il  alîoit  dire,  & 
de  s’expliquer  fans  ménagement , au  cas  ou 
il  ne  rapporteroit  pas  les  chofes  avec  exac— 
titude. 

’ Le  Général  fit  le  récit  de  ce  qui  s^étoît  pafiè 
entre  le  Re'giment  de  Châteauvieux  & lui  , 
depuis  fon  arrivée  a Nancy,  couformément  a 
ce  que  j’en  ai  dit  plus  haut.  Trois  Députes 
SuilTes  afilirèrent  que  l’expofé  de  M.  Malfeigne 
étoit  exaêl  en  tous  fes  points.  Je  pris  alors  la 
parole,  & leur  dis,  qu’aucun  refpeêt  liiimain 
ne  devoir  les  retenir,  qu’ils  pouvoient  & dé- 
voient s’expliquer  franchement , s ils  avoient 
quelques  chofes  a y changer  ^]e  les  interpellai 
de  le  faire.  Ces  trois  hommes. ont  alFirmé 
« que  le  Géne'ral  n’avoit  rien  dit  que  de  vrai, 
55  que  fa  conduite  avoit  été  celle  d’un  brave 
» Officier, &quelespropofitions  qu’il  avoit  fa  tes 
5>  au  Régiment,  étoient  parfaitement  jufies  , 
>j  qu’ils  ^avoient  fait  ce  qui  avait  dépendu  d’eux. 
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y>  pour  les  faire  accepter  ,&  qu’en  confcqnence, 
>5  ils  défendroient  le  Général  au  p^ril  de  leur 
» vie;  Ils  ont  fait  enfuite  une  exhortation  a 
?>  tous  les  Soldats  des  autres  Régiinens  qui 

étoient  préfens , defe  réunir  pour  empêchcç 
» que  le  Régiment  de  Châteauvieux  nç 
» fe  portât  à des  excès  qui  déshonpreroient 
» la  Nation  SuilTe  n. 

Toute  l’afTemblée  a applaudi  aux  fcntimens 
d’honneur  que  ces  Soldats  venoient  d’exprimer. 

Un  Soldat  du  Régiment  du  Roi  rappela  la 
capitulation-,  ou  plutôt  la  médiation  que  fes 
camarades  avoient  employée  près  des  Suilîès , 
& la  parole  d’honneur  qui  avoit  été  donnée, 
que  le  Général  fe  rendroit  au  Quartier.  M. 
Malfeigne  acceptoît  cette  propofition  ; mais 
le  Corps  Municipal  obferva  que  le  Général 
s’étant  mis  fous  la  fauve -garde  de  la  Muni- 
cipalité; il  nç  croyoit  pas  qu’il  dût  le  laifler 
aller  au  milieu  d’hommes  échauffés  , ;quî  ne 
feroient  pas  maîtres  d’eux-mêmes,  ü fut  con-' 
venu , en  confequence , que  les  trois  Députés 
Suifï'es  , avec  des  Soldats  du  Régiment  du  Roi, 
& des , Cavaliers , iroient  propôfer  au  Régiment 
de  Châteauvieux  d’envoyer  “un  homme  par 
t^ompagnie  a la  Municipalité,  pour  y difciiter, 
de  nouveau  , les  prétentions  du  Corps.  Cette 
députation  fut  mal  reçue;  les  Suifles,  pour 


/ 
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toute  reponfe , demandoient  , à grands  cris , 
que  le  Général  fe  rendit  au  Quartier. 

Cependant,  environ  une  heure  après la 
députation  d’un  homme  par  Compagnie  arriva.  Ils 
rejetèrent  les  propofitions  les  plus  avantageufes 
à leur  Corps.  M.  Malfeigne  leur  propola 
d’établir  eux-mémes  les  points  de  la  difficulté , 
dans  un  mémoire  qui  feroit  ligne'  par  lui  & eux. 
M.  Gouvernet  leur  offrit  fa  voiture  pour  que  des 
De'pute's  qu’ils  choifiroient  portalfent^  fur4e- 
champ  , ce  me'moire  au  Comité  Militaire  de 
l’Alîèmblée  Nationale;  il  s’offrit  méme^  d’em, 
mener  avec  lui  ces  Députés , & de  les  recom- 
mander à M.  Latonr-du-Pin , fon  père,  Miniftre 
de  la  Guerre  , a l’effet  d’obtenir  la  plus  prompte 
décilion.  Il  épuifa  envain  , toutes  les  reffources. 
de  l’éloquence  & du  fentiment  ; je  leur  fis 
également  toutes  les  repréfentations  poffibles  ; 
je  les  rappelai  aux  difpofitions  du  décret  de 
l’AlTemblée  Nationale,  & leur  démontrai  corn-, 
bien  ils  fe  rendroient  coupables  en  refufant 
d’y  obtempe'rer.  M.  Denoiie  leur  obferva  auffi 
qu’ils  compromettoient  la  tranquilité  publique 
qu’ils  avoient  jure'  de  maintenir. 

Ces  dix  -huit  Députés  perfiffoient  à deman- 
der, avec  autant  d’infolence  que  d’opiniâtreté 
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e^uè  le  Général  prononçât  flir- le- champ, 
M.  Malfeigne  leur  dit  que  le  lendemain 
matin  , il  reprendroit  les  féances  , & qu’il  les 
feroit  prévenir  de  l’heure  & du  lieu  où  elles 
fe  tiendroient.  Les  Suiffes  retirés  , je  defcendis 
avec  M.  Malfeigne,  fur  la  place,  où  étoient 
fous  les  armes  la  Garde  Nationale,  & de  nom- 
breux détachemens  des  Régimens  du  Roi  & 
de  Meflre-de-Camp  , que  le  Général  infpeda. 
Les  Troupes  défilèrent  devant  lui^  en  préfence 
de  la  Municipalité  , le  Corps  Municipal  le 
reconduifit  enfui  te  à fon  auberge. 

On  répandoit  des  bruits  injurieux  à M. 
Malfeigne  , ils  alimentoient  la  fermentation 
contre  lui^  ce  Général  me  propofa  de  venir 
paffer  les  nuits  près  de  lui;  j’acceptai,  avec 
autant  d’emprefîèment  que  de  reconnoiffance, 
le  titre  de  fon  Aide-de-Camp , & l’honneur 
de  partager  les  dangers  auxquels  l’égare- 
ment des  Suiffes  & la  calomnie  l’expofoient. 

Le  26,  dès  le  matin,  nous  nous  rendîmes 
à la  Municipalité.  Les  Suiffes  y envoyèrent 
une  députation,  qui  annonça  « que  le  Régi- 
» ment  vouloit  être  jugé  dans  le  jour  , qu’il 
» vouloit  que  fes  comptes  fuffent  arrêtés,  & 
» qu’enfin  le  dernier  mot  des  Suiffes  étoit  , 
» de  Vargent  fans  délais.  M.  Malfeigne  ré- 
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» pondit , qu’il  étoic  de  fon  honneur  do  rendre 
» juidee  aux  Soldats,  mais  qui!  ne  foufîriroïc 
„ pas  qu'dis  lui  Ment  la  loi  ».  Il  ajouta  : «Je 
» vous  propofe  de  dépofer  à la  Municipalitc  la 
» fomme  que  vous  Croyez  vous  être  due,  pour 
„ vous  êtreremife  le  cas  échéant , auffi-tôt  après 
3,  la  décïfion  duRoi  & du  Comité  Militaire  ». 

Ils  répondirent  qu’ils  étoient  furs  que  le  Ré- 
giment n’attendroit  pas.  On  les  engagea  à 
retourner  faire  part  à leurs  camarades  de  cette 
noiLvdh  propofition  du  depot*  Le  Commandant 
de  la  Garde  Nationale  , le  Prévôt  Général  de 
la  Maréchauffée  & moi  , fûmes  invités  à les 
accompagner.  Notre  médiation  fut  fans  fuccès; 
les  Suiffes  vouloient  la  clôture  de  leurs  comptes 
& de  l’argent. 

J’allai  enfuite  aux  cafernes  du  Régiment  du 
Roi  ,•  i’y  vifitai  les  Grenadiers  , la  Compagnie 
Colonelle , & caufai  dans  le  quartier  au  milieu 
de  plufieurs  pelotons  ; j’étois  encore  heureux  ^ 
on  m’écoutoit.  La  très-grande  partie  de  ces 
Soldats  me  difoient  : « nous  ne  nous  mêlerons 
3>  plus  des  Suiffes,  qu’ils  s’arrangent,  nous 
33  ne  nous  perdrons  pas  pour  eux.  ».  Ils  étoient 
fur-tout,  mécontens  du  refus  de  s’en  rapporter 
a l’Affemblée  Nationale  , fous  prétexte  qu’ils 
ti’étoient  pas  Français  , qu’ils  étoient  Suiffes  , 
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que  !eurs  Officiers  ayant  figné^  îîs  vouloient  de 
î 3-ij^ent , îans  autre  examen.  Je  revins  à.  la 
Municipalité;  une  nouvelle  députation  SuilTe  , 
ties-nombreufe,  y étoit.  Un  d’eux  annonça  ywc 
h dèfordre  allait  Je  mettre  dans  le  Régiment  , 
gîte  fes  camarades  & lui  quitteraient  la  France 
avec  armes  & bagages.  Le  Préfident  leur 


obfeiva  que  les  armes  appartenoient  au  Roî 
& à i’Ltat  ; (Ce  font  fes  termes)  que  la  Mu- 
nicipalité ne  fouffiriroit  pas  qu’ils  les  emportaf- 
fent  ; leur  Major  jura  qu’il  ne  permettroit  pas 
qu’ils  enlevalTent  les  Drapeaux.  M.  MalfeDne 
odrit  de  faire  expédier  des  congés  à tous  les 
par.ures  qui  voudroient  quitter  leur  Régiment* 
L’heure  de  m.ontcr  la  garde  s’approchoit  : le 
Préfident  de  la  Municipalité  & M.  Malfeigne 
défendirent  aux  SuiiTes  de  la  monter.  C’étoit 


le  tour  du  Régiment  ; les  Députés  annoncèrent 
qu’ils  la  monteroient.  M.  Poirfon  , Préfident , 
leur  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté  «que 
» le  Régiment  du  Roi  venoit  d’être  comimandé  ^ 

» qu’il  les  fommoit  de  mettre  bas  les  armes, 

» qu’il  ne  confieroit  pas  la  garde  de  la  ville  à ‘ 
» des  rébelles  ».  Ils  répondirent  avec  audace  > 
nous  la  monterons.^  & fortirent  aufii-côt  comme 
des  révoltés. 

Je  lesfmVis  : il  y avoit  fur  la  Place  Royale  ^ 


( 3^  ) 

des  piquets  très-nombreux  du  Régiment  du  Roi; 
l’effervefcence  commençoit  à sy  mettre.  M. 
Baliviere  s’approcha  de  moi  & me  dit  *:  «les 
» Grenadiers  viennent  de  faire  courir  dans  les 
» rangs,  à voix  bafle,  de  refufer  de  monter  la 
garde  ^ il  me  paroît  que  le  parti  en  eft  pris  ». 
A peine  m’eut  il  parle  , que  , pour  arrêter  le 
défordre  qui  naîtroit  de  ce  refus  de  fervice  , 
je  cours  après  les  Députés  Suifîes , & les  ayant 
joints  , je  les  raffemblai  Place  Carrière.  La  , 
je  leur  dis  que  malgré  les  excès  où  ils  fe  por^- 
toient , je  venois  leur  donner  encore  une  preuve 
de  l’intérêt  que  j’avois  pris  à eux  : Qu’il  n’etoit 
point  ici  queftion  d’argent , S-c,  qu’en  fait  de 
fervice  , je  connoiffois  la  manière  dont  les 
Suiffes  l’avoient  toujours  fait.  Que  s’ils  voil- 
îoient  me  prom.ettre  que  la  ville  ferait  en  fû- 
reté^  que  les  pofles  ne  feraient  paint  abandonnés , 
dans  le  cas  ou  on  leur  permettrait  de  monter  la 
garde  , alors  j’allois  folliciter  la  révoca- 
tion de  la  défenfe  qui  venoit  de  leur  être  faite. 
Ils  me  le  jurèrent.  Je  choifis  cinq  des  moins 
échauffés,  & entrant  a leur  tête  a la  Municipa- 
lité -,  après  quelques  lignes  que  je  fis  des  yeux  , 
je  témoignai  du  répentir  en  leurs  noms,  & les 
cinq  Députés  firent  ferment  que  les  Suifîes 
n’abandonneroient  pas  les  pofles.  Après  quelques 

débats 
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débats  en  notre  préfence  , la  Municipalité  ré- 
voqua l’ordre  , d’après  le  confentement  du 
Général  , & le  contre-ordre  envoyé  au  Régi-' 
ment  du  Roi  ne  lui  donna  pas  lieu  de  refufet 
formellement  le  fervice^  Je  fortis  de  l’Hôtel- 
de-Ville  avec-les  cinq  Députés,  pour  aller  faire 
ratifier  à la  parade  le  ferment  qui  venoit  d’étre 
prononcé. 

' La  parade  étoit  défilée  avant  notre  arrivée 
au  quartier  *,  nous  rencontrâmes  deux  pofies 
nombreux  qui  marchoient  enfemble  , un  Offi- 
cier de  garde  a la  tête.  Je  le  priai  de  faire  faire 
halte  , front  & porter  les  armes  : & après  leur 
avoir  annoncé  qu’ils  montoient  la  garde  , parce 
qu’ils  en  avoient  la  permiffion  je  leur  fis  rati- 
fier le  ferment.  J’allai  enfuite  au  milieu  du 
quartier  avec  les  cinq  Députés  ^ j’y  raflemblaî 
environ  foixante  à quatre-vingt  Suiffes  ; ils 
jurèrent  en  élevant  leurs  chapeaux  , qu’ils  ré- 
pondoient  pour  leurs  camarades  que  les  pofies 
ne  feroient  point  abandonnés.  Je  tentai  enfuite 
de  leur  faire  entendre  raifon  fur  les  propofi- 
tîons  ‘de  M.  Malfeigne  ; ils  ne  repondoient 
plus  autre  chofe  que  : la  JignatLire  de  nos 
comptes  dans  le  ]oiLr  & de  targenî. 

Après  midi , nouvelle  députation  des  Suiffes 
à la  Municipalité:  ils  demandèrent  que  leurs 
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O/Ticiers  fl  rapprochafTent  d’eux  , iis  dirent 
qu’il  ne  leur  feroit  fait  aucune  violence  ^ & 
qu’ils  les  lailTeroient  entrer  & fortir  librement 
du  quartier.  M.  Fivat  , Lieutenant  de  Châ- 
teau-Vieux , qui , pour  la  première  fois , 
étoit  à la  tête  de  cette  députation  , furprit 
beaucoup  de  paroître  convaincu  de  leur  finee'- 
ritd , en  appuyant  avec  force  , leur  demande  , 
car  , une  heure  avant  , ils  avoient  fait  ouver- 
tement , le  projet  de  vouloir  les  enlever,  ce  que 
cet  Officier  ne  pouvoit  lui-même  ignorer,  les 
Grenadiers  Suifles  s’e'tant  rendus  à cet  effet , 
devant  l’auberge  où  mangeoient  leurs  Officiers. 
M.  Malfeigne  leur  dit  que,  tant  que  la  fubordi- 
nationne  feroit  pas  rétablie  il  ne  croyoit  pas  de- 
voir engager  les  Officiers  à fe  rendre  au  quartier. 
Il  leur  a annoncé  enfuite  , qu’il  avoit  ordre  de 
faire  partir  le  Régiment  pour  Sarlouis. 
Qu’attendu  que  les  Suiffes  ne  vouloient  écou- 
terfaucune  propofition,  il  leur  déclaroit  qu’il 
ne  vouloit  plus  fe  mêler  de  leurs  comptes  , & 
qu’en  confëquence  , il  leur  donnoit  l’ordre  de 
partir  le  lendemain  pour  leur  nouvelle  garni- 
fon.  Auffi-tôt  les  Soldats  répondirent  qu’iL  ne 
partiroient  pas  , & qu’ils  refieroient  à Nancy 
jufqu’à  ce  que  les  comptes  de  toute  la  garnifon 
fuffent  rendus  ; enfuite  ils  fe  retirèrent. 
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La  nouvelle  de  cet  ordre  s étant  répandue 
dans  la  ville  ^ le  trouble  augmenta  confzdérable- 
ment , les  SuifTes  avoientmne  quantité  ininitnfe 
de  créanciers  dans  la  clafle  des  cabaretiers  & 
marchands  de  vin  ; j’entendis  dire  atiHi  que  de 
mauvais  citoyens  leur  prêtoient  de  l’argent  à 
condition  quils  rendroîent  le  double;  qu^enfîn 
la  dette  exce'doit  40,000  livres.  M.  Malfeigne j 
pour  empêcher  que  la  crainte  du  non-paie- 
ment de  cette  dette  ne  fervit  de  prétexte  à la 
défobéiffance  des  SuifTes  , & pour  éviter  la 
coalition  avec  eux  , d’une  nombreufe  quantité 
de  citoyens,  pria  la  Municipalité  de  fairepublier , 
au  fon  de  la  CaifTe  , & afficher' qu’il  répondoit 
des  dettes  des  SuifTes  , que  leurs  créanciers 
eufTent , en  conféquence,  à fe  rendre  à l’Hô- . 
tel-de-Ville  pour  y juflifier  de  leurs  créances. 

Cette  publication  a été  faite. 

Le  même  jour  le  Diredoire  du  Départe- 
ment avoit  reçu  un  avis  de  M.  Bouille,  « à 
» l’effet  de  requérir  les  Gardes  Nationales  ar-, 
» niées  du  Département , de  fe  rendre  le  30  à 
» Nancy  , pour  féconder  M.  Maîfeigiie  & for- 
» cer  le  Régiment  Suifîé  de  Château-Viéux , 
>}  rébelle  aux  décrets  de  TAfîèmblée  Nationale 
» des  6 & 16,  de  rentrer  dans  Tobéiffance  ». 

-Le  même  jour  auffi  , arriva  à Nancy  'M,' 
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Defmottes,  Aide- de -Camp  de  M.  la  Fayette. 
La  rébellion  des  Suiffes  e'toit  alors  fi  carade'- 
rifée  , qu'elle  ne  lailToit  plus  aucun  efpoir  de 
les  ramener  à l'ordre  par  la  douceur,  toutes  les 
relTources  à cet  dgard  avoient  e'té  èpuifëes  en 
▼a  in* 

Leur  dcfobëilîance  formelle  aux  ordres  du 
Roi  pour  leur  départ,  faifoit  craindre  toutes 
fortes  de  crimes.  M.  Defmottes  envoya,  dès 
le  foir  , une  lettre  de  M.  la  Fayette  ( 5 ) aux 
DiRrids  du  Dupartement  de  lauMeurthe  , & il 
y joignit  une  lettre  d’invitation  (7  ) aux  Gardes 
Nationales  pour  que  nos  Frères  d’armes  vinffent 
fe  joindre  a ceux  de  Nancy  pour  y coopérer 
au  retablifTement  delà  paix&  de  la  tranquillité. 

Avant  de  faire  partir  cette  lettre  d’invitation  , 
il  ia  communiqua  à M.  Malfeigne,  les  Gardes 
Nationales  , aux  termes  du  décret  du  16  de- 
vant agir  aux  ordres  de  l'Officier  général  nommé 
par  le  Roi  ^ afin  d'en  appuyer  l'exécution. 

Le  lendemain  17  , les  SuilTes  renouvel  lèrent 
formellement  le  refus  de  partir  5 je  pafTai  une 
partie  de  la  matinée  , au  quartier  du  Régiment 
du  Roi  ; J y mangeai  la  foupe  avec  les  Grena- 
diers. Il  y avoir  de  la  fermentation  , à caufe 
de  1 ordre  du  départ  des  Suifles,  une  grande 
inquiétude  fur  ce  qu  ils  imaginoient  ^ que  lorf- 
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que  les  SaifTes  feroient  partis  , on  feroit  par® 
tir  fuccellivement  les  Cavaliers  & le  Régiment 
du  Roi.  Ils  prétendoient , quainfi  féparés,^on 
ne-  feroit  pas  droit  fur  leurs  prétentions  refpec- 
tives,  & qu’on  ne  leur  rendroit  pas  juftice 
complette  ^ qu’au  contraire  , on  les  puniroit 
pour  l’avoir  demandée.  Je  ni  épiufai  pour  les 
convaincre  de  leur  erreur , je  les  alRirai  que 
les  Suiffes  partis,  le  Général  procéderoit  fur  le 
champ  a l’examen  des  comptes  du  Régiment 
du  Roi.  Je  fis  entendre  raifon  à une  partie  des 
Soldats  ^ mais  je  ne  me  diiîimulai  pas  que  la 
majorité  d’eux  s’égaroient  & qu’ils  n’eurent  l’air 
d’étre  perfuadés  des  vérités  que  je  leur  difcîs  , 
que  par  déférence  pour  moi  , a caufe  de  i inte*- 
rêt  non  équivoque  que  je  prenois  a eux. 

Après  les  avoir  quittés,  je  trouvai,  fur  la 
place  d’armes  des  attroupemens  confideiat>ies'& 
le  plus  grand  tumulte  ^ ils  étoient  occafionné& 
par  l’arrivée  inattendue  des  Gardes  Nationales 
des  villes  voiiines  & de  plufieurs  villages,  La 
Mnicipaiiîé,  qui  n’avoit  été  prévenue  qu’à 
fept  heures  du  matin  , du  même  jour  ij  , & 
qui  ne  pouvoir  p-as  s attendre  que  les  detu.che-» 
mens  arriveroient  àT-ilu  promptement,  n avoit, 
rien  préparé  pour  leur  logement , ni  leur  lubî 


if 
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finance,  ce  qu!  augmenta  ie  trouble  dans 
jVancy, 

On  demandoit  de  tous  côtés  l’AfTemblée  de* 
Seaons  de  la  ville  & des  fauabourgs.  M’étant 
approche  pour  connoître  les  motifs  de  ces 
attroupemens  , je  fus  invité  honnêtement , par 
pMeurs  citoyens  , à répondre  à différenL 
queftions  pour  la  tranquillité  commune.  Je 
m empreffa.  a les  fatisfaire,  On  me  fit  entrer  au 
milieu  des  grouppes  compofés  de  citoyens,  de 
Gardes  Nationa  es  de  Nancy  & des  environs  , 
& de  rold«s  de  la  Garnifon.  Là  , je  répondis 
que  les_  Gardes  Nationales  étoient  mLdées 
pour  e joindre  a celle  de  Nancy  & aux  Régi-, 
mens  du  Roi  & de  Meftre-de-Camp , pour 

L7d  P- «'el- 

on  des  Suiffes  aux  ordres  de  l’Affen.blée  Na- 
tionale & du  Roi.  J-obfervai  que  c’étoit  uni- 
quement du  départ  des  SuilTes  dont  il  étoit 
quellion  que  plus  il  arriveroit  de  Gardes 
Nationales  & de  troupes  de  lignes  à Nancy , 
plus  les  citoyens  & les  deux  autres  Régime„s 
auroient  d’am.s , que  les  bons  Patriotes  & les 
laves  Soldats  fe  reconnoitroient  aifément  dans 
e t circonftances  , pat  leur  zèle  à ramener 
_9rdte  & la  tranquillité  publique;  que  c’étoit  la 
feule  maniéré  de  prouver  qu’on  etoit  ami  de  la 
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Conflîtutien  & fidèle  obfervateiir  du  ferment 
civique  prêté  k la  Confédération-  Que  fi  le 
Re'giment  de  Château-Vieux  perfiftoit  dans  fa 
rébellion,  alors  on  employeroit  l’autorité  pour 
'le  foumettre  ç,  que  tous  les  bons  François  dé- 
voient partager  la  gloire  de  faire  exécuter  la 
Loi.  Que  les  Régimens  Suifles  de  Vigier  & de 
Caftella  viendroient  eux-mêmes  pour  prouver 
l’indignation  que  la  Nation  Suiffe  avoit^  de  la 
conduite  criminelle  du  Régiment  de  Chateau- 
Vieux , & que  les  troupes  n ’arriveroient  en  fi 
grand  nombre  que  pour  faire  perdre  aux  ré- 
voltés tout  efpoir  de  réfiftance  ^ que  dans  les 
Régimens  du  Roi  & de  Meftre-de-Camp  , il 
y avoir  quelques  têtes  échauffées  qui  cherchoient 
à égarer  leurs  camarades  , qu’ils  ne  dévoient 
pas'^s’attendre  k y réuffir  , qu’ils  feroient  fidè- 
les k l’honneur  ^ qu’au  furplus  , les  rébelles  , 
quelque  grand  qu’en  foit  le  nombre  , feroient 

punis.  ^ 

Voilk  ce  que  j’ai  dit  & répété,  jufqua 

extîndion  de  voix , au  milieu  de  ces  groupes 
pendant  trois  heures  confécutives,  & ce  qu’ont 
fucceffivement  entendus  trois  ou  quatre  mille 
hommes  & beaucoup  de  Soldats  de  Chateau- 

yieux. 

Je  quittai  la  place  d’armes  pour  entrer  dans. 
U falle  du  Confeil  d’Adminiftration  de  la  Garde 

C 4 
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Nationale,  ou  verioit  d’étre  introduite  une  dé- 
putation de  trente-deux  SuifTes.  Cette  faile 
immenfe  etoit  remplie.  Les  Commandans  & 
Officiers  des  Gardes  Nationales  du  Départe- 
ment affiftoient  à la  Séance,  ainfi  que  beau- 
coup de  citoyens  & de  Soldats  du  Régiment  du 
Roi  & de  celui  de  Meftre-de-Camp, 

Les  Commandant  & Lieutenant-Colonel  de 
la  Garde  Nationale  de  Nancy  firent  tous  leurs 
efforts  pour  inviter  les  Suiffes  à partir  , con- 
formément aux  ordres  du  Roi  ; tous  les  moyens 
de  perfuafion  furent  employés  inutilement  à 
cet  effet  par  tous  ceux  qui  parlèrent.  Les  Suiffes 
n’avoient  qu’une  réponfe  i de  Pargen/. 

On  leur  offrit,  à la  charge  qu’ils  partiroient 
e depofer  chez  un  Banquier  jufqu'a  la  déci- 
ffon  du  Comité  Militaire,  la  fomme  qu’ils 
repétoient.  Ils  refufèrent  cet  offre,  & s’écrioienr 
en  furieux  de  Par^.en^.  Il  s’éleva  quelques  avis 
de  gens  foibles  ou  mal  intentionnés  , qui  pa- 
roiffoient  trouver  juffe  que  les  Suiffes  ne  quit- 
tafTent  pas  la  garnifon  avant  d’étre  payés, 

^ Je  m’avançai  alors  au  milieu  de  la  falle  , & 
dis  que  le  premier  devoir  du  Soldat-citoyen 
étoit  d’obéir  à la  Loi  & au  Roi;  qu’il  feroit 
rendu  jufticc  aux  Suiflés  à Sarîouis  comme  à 
Nancy  ^ que  je  m’offrois  en  otage  pour  parti'^ 
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avec  eux,  & que  je  ne  les  quittcrois  pas  , avant 
qu’on  ne  leur  eût  payé  ce  qui  leur  étoit  dû  ; 
que  j’appiiyerois  même  , avec  plaifir  , celles  de 
leurs  prétentions  qui  me  paroîtroient  fondées. 

Le  Commandant  leur  dit  qu’ü  fe  mettroic 
aulTi  en  otage  avec  quatre  hommes  par  Com- 
pagnie de  la  Garde  Nationale  de  Nancy.  M. 
Gouvîon  s’offrit  auffi  pour  otage.  ( C’elf  ce 
biave  Officier  qui  , marchant  pour  l’exécution 
de  la  Loi  , a été  leur  première  viélime  dans 
la  j ournée  du  31  ].  I 

Rien  ne  put  les  toucher  , ils  voiiloient  de 
Vargcnt.  Je  leur  dis  qu’il  feroit  humiliant  pour 
notre  Nation  de  fe  laiffer  faire  la  loi  par  une 
poignée  d’étrangers  , qu’ils  n’auroient  point 
{Xargent , qu’un  décret  ne  l’eut  prononcé , & 
que  tous  les  bons  François  qui  étoient  préfens 
& dans  la  ville,  étoient  prêts  a ligner  de  leur 
' fang  que  leurs  fortunes  ferpient  caution  de 
la  fomme  que  l’Âffemhlce  Nationale  décré- 
teroit.  En  ee  moment  d’applaudilTemens  nom- 
breux fe  firent  entendre.  Je  dis  auffi-tut  à 
l’Afiemblée  ; voulez-vous  connojtre  le  Régi- 
ment de  Château-Vieux  ? Allez  au  quartier  , 
fur  les  places  , dans  les  rues  , réumiièz-le  , 
avertiffez  les  Officiers , & le  Régiment  raffem- 
blé  partira  fur  le  champ.  Me  tournant  enfuité' 
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du  côté  des  De'putés  Suiffes  , & les  regardant 
avec  mépris,  j’ajoutai  : il  y a trente-deux  ré- 
voltés, trente-deux  furieux  qui  égarent  leurs 
camarades  , les  voilà  ; affurez-vous  d’eux  , gar- 
dez-les  ici  pendant  ce  tems,  & je  vous  réponds 
que  le  Régiment  obéira.  Il  s’éleva  de  grands 
cris  ; oui  , oui  , oui  ; les  Députés  coururent  à 
l’inftant  à la  porte  & fortirent.  On  y oppofa 
meme  qu’un  inftant  une  légère  réfiflance. 

Je  quittai  la  Séance  pour  monter  à, la  Mu- 
nicipalité, où  M.  Malfeigne  étoit;  il  me  com- 
muniqua une  lettre  qu’il  venoit  de  recevoir  de 
M.  Bouillé  : voici  la  copie  mot  à mot  de  cette 
lettre  de  la  main  de  M,  Bouillé  & lignée  de 
lui  : l’original  eft  entre  mes  mains. 


h 7.6  Août  Z 7^ a. 

« J’ai  été  inllruit,  Monlieur,  de  la  conduits 
» tenue  par  les  Soldats  du  Régiment  Suilî'e  de 
» Château-Vieux  , qui  fe  font  portés  à tous  les 
» excès  de  la  licence  & de  l’infubordination  , 
» au  mépris  des  Loix  & des  Décrets  rendus 
» par  l’AlTemblée  Nationale,  & particulière- 
» ment  de  celui  du  i6  de  ce  mois..  Vous  voit- 
drez  bien , Monfieiir  ^ fufpendre  envers  ce 
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» Régiment  l’examen  des  comptes  de  finance 
)>  & de  leurs  re'clamations  dont  vous  vous 
» étiez  occupé,  jufqu’à  ce  que  je  vous  aie  fait 
» parvenir  de  nouveaux  ordres  ^ & procédera 
•>}  celui  du  Régiment  du  Roi,  dont  les  Soldats 
» ont  montre'  dans  cette  dernière  circonftance  , 
» le  bon  efprit  qui  ^ jufqu’ici , y avoir  re'gne'  & 
» qui , malgré  les  erreurs  dans  lefquelles  ce  Ré- 
» giment  a été  entraîné,  l’animera  toujours, 

» Si  le  Régiment  de  Château-Vieuxne  rentre 
» pas  tout  de  fuite  dans  le  devoir  , files  rébelles 
J»  & les  fauteurs  de  cette  révolte  ne  font  pas 
» livrés  pour  être  punis  félon  leur  crime,  vous 
» voudrez  bien  faire  exécuter  dans  toute  fa  ri- 
î»  gueur  , le  Decret  de  l’Afiemblée  Nationale 
» & les  ordres  du  Roi , qui  ordonnent  le  li- 
» centiement  de  ce  Régiment  dans  le  cas  où  il 
» ne  s’y  foumettroit  pas, 

» J’ai  1 honneur  d’être  , avec  un  très-înviola- 
« blg  attachement  ^ Monfieur  , votre  très-hum- 
r>  ble  & uès-obéifiant  ferviteur 

ROUILLÉ. 

L'adrcjfe  efî  à M,  Malfcigne , Maréchal  de 
Camps  , à d^ancy. 
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Voici  l’explication  de  la  phrafe  relative  au 
Régiment  du  Roi.  Ne  voulant  négliger  aucun 
moyen  de  ramener  à l’ordre  & contenir  ce 
Régiment , je  priai  M.  Gouvernet  ^ à fon  départ 
de  Nancy  , le  2.5  , jour  où  nous  avions  marché 
avec  les  Grenadiers  , d’engager  M.  Bouille  à 
écrire  quelque  chofe  d’oRenGble  & de  flatteur 
pour  le  Régiment  du  Roi  , afin  de  le  fortifier 
dans  les  bonnes  difpofitions  où  il  étoit  , & 
c’efi:  dans  cet  efprit  que  M.  Bouille  écrivit 
le  26. 

Je  demandai  cette  lettre  à AI.  Alalfeigne  pour 
la  communiquer  au  Régiment  du  R.oi,  il  me 
la  remit  ; elle  eft  refiée  depuis  ce  moment  entre 
mes  mains.  Je  defeendis  de  la  Alunicipalité  fur 
la  place  d’armes,  où  un  Bataillon  du  Régi- 
ment étoit  avec  les  Gardes  Nationales  pour 
empêcher  lesattroupemens^  je  lus  & donnai  à lire 
cette  lettre  en  beaucoup  de  pelotons.  Le  nommé 
Pluche  , Fufilier  de  la  Compagnie  de  Dam- 
dor  , eut  l’effronterie  de  me  dire  qu’elle  étoit 
fuppofée  J qu’elle  n’étoit’  pas  de  AI.  Bouille  , 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  timbre  fur  l’enveloppe  : il. 
fut  blâmé  par  fes  camarades  , & la  lettre  pro- 
duifoit  un  bon  effet , lorfqu’un  fpedacle  affli- 
geant vint  à finftant  nous  troubler  & jetter  la 

confiernation  parmi  les  bons  citoyens  .Je  vis  paffer 
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fur  la  place  deux  voitures  remplies  de  Soldats 
des  trois  Régimens  de  la  Garnifon^  il  y en 
avoit  fur  le  fiège  & derrière;  ces  Soldats  par- 
couroient  ainfi  la  ville  en  arborant  , en  ddri-* 
fion  du  drapeau,  martial , un  ftor  de  taffetas 
rouge  qu’ils  avoient  arraché  de  l’une  des  voi- 
tures ^ & recevoient  en  paflànt  , les  applaudifîè- 
mcns  des  ennemis  du  bien  public  & d’une  clafïe 
de  citoyens  qui  ne  favent  pas  calculer  les  mal- 
heurs que  de  pareils  crimes  entraînent  necef-' 
fairement  à leur  fuite  dans  les  circonftances  cri- 
tiques où  la  ville  fe  trouvoit. 

Les  détachemens  qui  étoient  fur  la  place 
commencèrent  a fe  plaindre  , prétendant  qu’on 
les  tenoit  fous  les  armes  inutilement  ; on  les 
renvoya  pour  ne  pas  augmenter  la  fermenta- 
tion , je  paffai  la  nuit  chez  M.  Malfeigne  fans 
me  coucher  : elle  fut  plus  tranquille  qu’il 
n’e'toic  permis  de  l’efpérer. 

Le  lendemain  matin  28 , la  fermentation 
étoit  très-grande;  les  Gardes  Nationales  du 
Département  continuoient  à.  arriver  , la  plupart 
fans  armes  , les  SuifTes  & autres  Soldats  de  la 
Garnifon  s’emparoient  d’eux  ; j’en  ai  entendu 
plufieurs  leur  répé:er  : depuis  la.  Fedéradon  , 
nous  fommes  tous  frères  ; vous  ne  vene^^  pas 
contre  nous  1 on  ne  veut  pas  nous  rendre  jufice , 
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ifidis  nous  vcfTons,  Je  reftai  plufieurs  Iiepres  flif 
la  place,  les  Soldats  &;  le  Peuple  y répan— 
dolent  les  bruits  les  plus  injurieux  à M.  Mal- 
feigne ^ on  difoit  qu’il  n’avoit  pas  de  pouvoirs , 
& beaucoup  d’autres  abfurdités.  Je  cherchai  à 
les  détromper  , mais  ils  ne  voulo ient  pas  l’étre. 

M.  Baliviere  vint  me  dire  que  des  Députés 
du  Régiment  du  Roi  demandoient  à me  parler, 
qu  il  les  avoit  envoyés  chez  moi  ; j’y  allai , ils 
en  étoient  fortis.  Je  fus  enfuite  abordé  par  un 
Seigent  (jeune  homme  de  cinq  pieds  fept  à 
huit  pouces , nommé  Rezan  ou  Ozan  ) qui 
me  dit  J d un  air  embarraffe , qu’on  me  deman— 
doit  au  quartier  , qu’il  étoit  un  de  ceux  des 
Députés  qui  me  cherchoient  ^ je  lui  répondis  que 
je  m’y  reiidois  ; il  m’accompagna , & me  dit , 
chemin  faifant,  qu’il  y avoit  bien  des  mau- 
vaifes  tetes  dans  le  Régiment , qu’on  y tenoit, 
en  ce  moment , des  propos  fur  mon  compte. 
Quand  nous  fûmes  dans  la  rue  Sainte-Cathe- 
rine, près  des  Cafernes  ^ j’apperçus  un  très- 
grand  mouvement,  des  Soldats  couroient  le 
fabre  à la  main , en  criant  k la  trahifon  , M. 
Malfeigne  vient  de  s’enfuir.  A peine  fus-je 
dans  le  quartier  , qu’on  m’environna;  on  me 
demanda  le  motif  de  la  fuite  de  M.  Malfeigne, 
quels  étoient  fes  projets  > Je  dis  (parce  que  js 
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le  croyois  ) on  vous  trompe  ; il  n’eil  pas  pofïi-* 
ble  que  le  Général  foie  parti  , il  m’en  auroît 
fûrement  prévenu  ; je  l’ai  quitté  à dix  heures 
du  matin , il  ne  m’en  a pas  parlé  ; un  groupe 
tres-nomhreux  s’étoit  forme'  autour  de  moi , on 
me  cria  alors  de  tous  côte's,  il  le  fait  , c’ejî  un 
traître , il  faut  V arrêter.  Faîfant  alors  une  pî-- 
rouette,  je  dis  avec  force,  filence.^  Régiment., 
Jilence  ; non  , on  ne  mé’arrêtera  pas  , ie  ne  veux 
pas  que  le  Régiment  du  Roi  fe  déshonore;  croye-^ 
vous  me  faire  changer  de  couleur  avec  vos  hayo^ 
nettes  ? Grenadiers , hier  pai  mangé  la  foupc 
avec  vous  , /’y  referai  aujourd'hui , les  têtes 
font  égarées  , mais  les  cœurs  font  bons.  Je  me 
fis  fur  le  cham_p  jour  à travers  le  groupe  , on 
me  fuivit  en  foule  ^ les  Soldats  crioient  derrière 
moi , nous  le  tenons,  nâus  le  tenons  ; il  ne  nous 
échappera  pas  , celui-ci.  Je  montai  dans  une 
chambre  de  la  première  Compagnie  de  Grena- 
diers ; on  me  mit  fous  la  Garde , d’un  Caporal 
& de  deux  Grenadiers  , à qui  on  dit  qu’ils  ré- 
pondoient  de  moi  fur  feurs  têtes  au  Re'giment, 
On  fit  la  motion  dans  le  corridor  de  me  met- 
tre au  cachot  ; j’annonçai  très-haut , de  l’in- 
térieur de  la  chambre,  que  je  ne  voulois  pas 
même  quitter  mon  épe'e  , pour  qu’il  ne  fut  pas  dit 
qu’ils  m’avoient  fait  prifonnier  , tnoi , envoyé 


des  Grenadiers  qui  entroient  dans  cette  cham- 
bre & en  fortoienî.  Le  nommé  Guéri  l’un 
d’eux,  nous  fit  voir  deux  gouttes  de  fang  fur 
fon  baudrier  & une  fur  fon  habit  ^ en  difant 
qu’un  nombre  confidérable  d’Ofhciers  aroient 
foncés  fur  lui  quatrième  , à la  Pépinière  ; que 
des  Cavaliers  étoient  venus  à fon  fecours  & les 
avoit  fabrés  ; que  plufieurs  étoient  bleffés  &: 
qu’on  les  amenoit  au  quartier  ainfi  que  M. 
üenoue. 

T’entendis  dire  enfiiite  par  plufieurs  Grena- 
diers que  vingt  Officiers  du  Régiment  du  Roi 
étoient  fur  la  paille  a la  folle  de  difcipline  dans  le 
quartier,  & que  Zvî,  Dénoué  avoit  été  désha- 
billé , revêtu  d’une  redingotte  de  police  ^ & 
mis  au  cachot.  Un  Grenadier  vint  jetter  fur  un 
lit , a côté  de  moi , quatre  épées-  d’Officiers 
dont  deux  étoient  fans  fourreau , Se  une  paire 
de  piitolets  enargés  qui  avoient  été  faifis  fur 
1 un  d’eux.  On  proferoit  pendant  ce  tems  les  plus 


exécrables  fermons  contre  tous  les  Officier 
général.  On  ne  parfeit  que  de  trahifon;  on  d 
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Nationales  pour  dégarnir  les  villes,  que  les 
Autrichiens  , les  Anglois  étoient  fur  les  fron-^ 
tières  , que  M.  Malfeigne  étoit  allé  les  joindre; 
enfin  les  bruits  les  plus  abfurdes  étoient  ceux 
auxquels  on  croyoit  avec  le  plus  d avidité'.  Où 
me  quehionùoit  beaucoup  , & fouvent  très-in.. 
folemment  : ce  qui  me  rendoit  fufpect  k leurs 
yeux  , c’étoit  d’avoir  palîe  les  nuits  chez 
M.  Malfeigne  & de  leur  donner  ma  parole 
d’honneur  qu’il  étoit  parti  fans  m’en  prévenir  ; 
ils  ne  vouloient  pas  me  croire  , & me  foute-^ 
noient  que  j’étois  dans  le  fecrer  & du  de’part 
du  Général  , & de  la  trahifon  des  Ofhciers. 

On  battit  la  Générale  , j’entendis  foncer  k 
coups  de  haches  la  porte  du  magalin  des  car- 
touches non  loin  delà  chambre  où  j’étois.  On 
vint  dire  que  les  Cavaliers  qui  avoient  couru 
après  M.  Malfeigne  avoient  été  maflacrés  ; la 
fureur  augmenta  & la  garnifon  avec  les  Gar- 
des Nationales  de  la  ville  & celles  qui  étoient 
venues  s’y  joindre  partirent  pour  Lunéville; 
oh  me  laiffa  avec  le  Caporal  & les  deux  Grena- 
diers pour  m.e  garder. 

Sur  le  foir  , un  Caporal  de  la  Compagnie 
de  Chafîèurs , vint  la  bayonette  à la  main  nous 
dire  : c'ejî  moi  qui  garde  Dénoué  , vo'ilà  la  clef 
du  cachot  ; il  vient  de  me  demander  fon  Aumô-^ 
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ni&r  pour  mettre  ordre  à Jes  affaires.  Il  ajouta 
en  facrant , il  rûen  fbrtira  pas , ffu  réponds 
fur  ma  tête  , puis  agitant  fa  bayonette  , c’tjî 
moi  qui  lui  travaillerai  ïeflomac.  Il  me  regarda 
enfuite  fous  le  nez  , & grinçant  des  dents , il 
me  dit  : les  mâtins  de  traîtres  , avec  leurs  pif- 
tolets  y comme  'f aurai  du  plaifir  à leur  tortiller 
les  boyaux.  Je  lui  répondis , en  frappant  fur  la 
poche  de  ma  culotte  tiens  les  beaux  pijîolets  , 
je  liai  pas  feulement  un  couteau  ; & tirant  en- 
fuite  mon  e'pe'e  , je  lui  lis  voir  que  la  pointe 
en  étoit  un  peu  arrondie  & lui  dis  , en  la  lui 
montrant  de  très-près  , effcc  là  Vépée  d’an 
traître?  Je  la  remis  dans  le  fourreau  , en  con- 
tinuant a lui  dire  avec  indignation  ; il  efl  bien 
dur  pour  un  homme  d’honneur  de  fe  voir  ainfi 
in  fuite  par  un  Soldat  qui  oublie  tous  fis  devoirs. 
Les  Grenadiers  qui  me  gardoient  lui  te'moignè- 
rent  du  me'contentement  de  fa  conduite  envers 
moi , ils  lui  dirent  qu’ils  en  répondoient , & il 
fe  retira. 

Cinq  à llx  Grenadiers  qui  étoient  fortis  de 
l’Hôpital  , vinrent  mettre  leurs  armes  en  état 
dans  la  même  chambre  ou  j’étois,  & y palTèrcnt 
la  nuit  \ ils  me  demandèrent  des  de'tails  fur  tout 
ce  qui  s’étoit  paflé  depuis  quelques  jours  , je 
les  fatisfis. 
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Dans  la  matinée  du  29  , des  Saldats  nüüi 
annoncèrent,  que  pendant  la  nuit  ^ il  y avoit 
eu  une  affaire  très-vive  fur  la  route , entre  l’ar-a 
mée  de  Nancy  & les  Carabiniers,  que  ceux-^ 
ci  avoient  e'té  repoufîes  & qu’on  les  pourfui- 
voit  jufqu’a  Lunéville  ; quelques  heures  après 
nous  apprîmes  que  la  nouvelle  étoit  faulîè  & 
que  la  vérité  étoit  que  trois  Cavaliers  qui 
s’étoîent  détachés  en  avant  , dans  les  terres 
labourées , pour  la  découverte  , ayant  été  ap-» 
perçus  près  d’une  garenne  j onl’avoit  prife  pour 
le  Corps  des  Carabiniers  , & que  le  feu  avoir 
été  confidérable , avant  que  Terreur  eût  été  rè'® 
connue.  Après  midi , je  vis  a travers  la  croifée 
arriver  dans  le  quartier  , a brides  abbatues  , uti 
Cavalier  de  Meftre-de-Camp  , le  fabre  k la 
main  , avec  lequel  il  efpadonnoit.  Un  Grena- 
dier defeendit  , il  vint  nous  rapporter  que  ce 
Cavalier  annonçoit  « que  les  Trois  Régimens 
» de  la  Garnifon  & les  Gardes  Nationales 
» étoient  taillés  en  pièces^  qu’ils  avoient  été 
)j  chargés  par  les  Carabiniers , & pris  en  méme^ 
» tems  en  queue  & en  flanc , par  différens 
» Corps , qu’il  y avoit  des  troupes  qui  por-- 

toient  des  uniformes  dont  on  n’avoit  jamais 
» vu  les  pareils  en  France  ».  Cette  nouvelle 
jetta  le  défefpoir , une  partie  de  la  garde  du 
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drapeau  refle  au  quartier  & de  celie  des  prî-= 
fonniers  , partit  fur  le  champ. 

Les  Grenadiers  qui  me  gardoient  étoient 
furieux  de  ne  pouvoir  partager  le  danger  de 
leurs  camarades.  Je  n’ignorois  pas  qu’il  y avoir 
place  dans  la  prifon  des  Officiers  & ' dans  le 
cachot  ; l’option  était  de'licare  ; je  leur  dis  : 
partons^  Grenadiers  , cejl  notre  devoir  ; que 
ferons-nous  ici  \ donner^moi  un  fufil , des 
cartouches  J je  vous  fuivrai  par-tout;  je  referai, 
à vos  côtés  ,/e  vous  en  donne  ma  parole;  je  les 
perfuadai  , on  me  donna  un  fulil  , un  fabre  & 
une  giberne^  nous  étions  neuf,  nous  parta- 
geâmes les  cartouches , nous  en  avions  dix 
chacun  \ la  garde  de  la  grille  s’oppofa  à ma 
fortie  du  quartier,  les  Grenadiers  dirent  qu’ils 
répondoient  de  moi  ^ après  de  grands  débats 
nous  fortîmes  , nous  nous  preTentâmes  a une 
porte  de  la  ville  , ce  pofle  étoit  occupé  par  les 
Gardes  Nationales.  Quelques  inflances  que  nous 
fîmes  , on  ne  voulut  pas  me  laifler  fortir  , 
parce  que  , difoit-on  ^ j’y  étois  expreffément 
confîgné.  Les  huit  Grenadiers  revinrent  avec 
moi  aux  cafernes. 

Un  quart-d’heure  après  , un  Garde  Natio- 
nal arriva  dans  la  chambre  & médit,  «qu’ayant 
7i  fait  rapport  au  Direcloire  du  Département 


( >3  ) 

>:»  que’je  m’étois  préfencé  à la  porte  de  la  vills 
» pour  fortir , on  lui  avoit  donné  l’ordre  de  me 
» dire  de  venir  feul  avec  lui,  au  Oepartement  , 

» & de  dire  aux  Grenadiers  que  j’étois  libre,  & 

» fousla  fauve-garde  de  la  Nation  & du  Roi  ». 

Un  d’eux  lui  cbferva  qu’ils  avoient  fait  ferment 

de  me  repréfenter  au  Régiment  ^ qu  en  con- 
fêquence  ils  ne  me  laifferoient  pas  fortir.  Je  dis 
que  je  favois  bien  que  j’e'tois  libre  & fous  la 
fauve -garde  de  la  Loi  ; c’eft  parce  que  je  fuis 
libre  , ajoutai-je,  que  je  veux  refter  avec  les 
Grenadiers.  Reprenons  nos  armes,  allons  en- 
femble  au  Departement  ^ on  lèvera  la  conû- 
crne  & nous  irons  au  fecours  de  nos  camara- 
des. Ma  propofition  fut  acceptée',  nous  fortî- 
mes  de  nouveau  tous  les  neuf  avec  le  Garde 
National. 

Arrive's  au  De'partement , on  voulut  me  faire 
introduire  feul  dans  la  falle  du  Confeil  , les 
Grenadiers  murmuroient  ; je  répondis  que 
j’étois  avec  des  Grenadiers  auxquels  j’avois 
donné  ma  parole  de  ne  pas  les  quitter.  Nous 
entrâmes  tous.  M.  Fiffon,  qui  préfidoit , me 
demanda  la  relation  de  ce  qui  m’étoit  arrivé 
depuis  la  veille  ; j’en  fis  le  Kcit.  Les  Grena- 
diers  d rent  « que  les  motifs  qui  me  faifoient 
„ gaidei-  à vue , étoient  que  la  garmCon  ma 

P 3 


( 54) 

» foupçonnoit  d’étre  un  traître;  d’abord  paree 
» que^  j’avois  faît  venir  à Nancy  les  Gardes 
» Nationales  voifines  , ce  que  je  niois  , & en 
» fécond  lieu  , parce  que  je  difois  que  M.  Mal- 
» feigne  ne  m’avoit  pas  prévenu  de  ce  qu’ils 
» appelloient  fa  fuite  & fa  trahifon  ; ce  qu’ils 
» regardoient  comme  impolTible  , parce  que 
» les  Soldats  du  Régiment , qui  avoient  monté 
» la  garde  chez  lui , m’y  avoient  vu  pafTer  les 
» nuits  tout  habillé  ». 

Le  Préfident  leur  répondit  ^ « qu’à  l’égard 
» des  Gardes  Nationales  du  Département  , la 
» plupart  s’étoient  emprelTés  d’arriver , d’après 
» l’invitation  de  M.  Defmottes  , Aide -de- 
» Camp  de  M.  la  Fayette  ».  II  leur  fit  la 
ledure  de  la  déclaration  qui  en  avoit  été  faite 
& lignée  la  veille  au  Direéloire  par  M,  Def- 
mottes , à fon.  pafTage  à Nançy , on  m’en  dé- 
livra une  copie  collationnée.  Je  donnai  ma 
parole  d’honneur  au  Département,  que  je 
n’avois  eu  connoifTance  du  départ  de  M.  Mal- 
feîgne  que  par  le  bruit  public  , après  fa  fortie 
de  Nancy  j & au  moment  démon  arreftation. 

^ Les  Membres  du  Département  nous  commu- 
niquèrent enfuite  un  avis  qu’ils  venoient  de 
îecevoir,  que  l’armée  de  Nancy  arrîvoit,  que  le 
bruit  qui  setoit  répandu  qu’elle  avoit  été  taillée 
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en  pièces,  étoit  faux,  & m’engagèrent  a ref- 
ter  avec  eux  , fous  prétexte  que  dans  les  mal- 
heureufes  cîrconftances  où  la  ville^fe  trouvoit , 
ils  avoient  befoin  de  mes  connoiffances  mili- 
taires -,  ( leur  unique  but  étoit  de  me  faire 
rendre  ma  liberté  ).  Les  Grenadiers  dirent  qu  ils 
ne  pouvoient  me  quitter  & , & moi  je  répétai 
que  je  refterois  avec  eux  ^ je  remerciai  le  De^ 
partement  & fortis  avec  les  Grenadiers.  Def- 
cendu  dans  la  cour  , je  leur  fis  fentir  que  , 
pour  détruire  les  foupçons  que  la^  garnilon 
avoir  contre  moi  , il  étoit  néceflaire  que  je 
fifTe  imprimer  la  copie  authentique  de  la  dé- 
claration de  M.  Defmotes  ( 8 ) & une  atteftation 
que  M.‘ Malfeigne  ne  m’avoit  pas  prévenu  de 
fon  départ,  je  demandai  qu’un  d’eux  me  con- 
duifit  à cet  effet  chez  le  fieur  Hæner , Impri- 
meur. Le  nommé  Cailler  ayant  répondu  de  moi 
à fes  camarades,  nous  nous  y rendîmes. 


Les  troupes  arrivèrent  pendant  que  je  faifois 
ma  déclm-ation  chez  l’Imprimeur.  Nous  for- 
tîmes  enfuite  , ayant  l’un  & l’autre  le  fu  i ur 
l’épaule  J & marchans  à côté  de  la  colonne  , 
nous  rentrâmes  aux  cafernes.  Je  quitmi  labre  & 
aiberne  & repris  mon  épée.  On  mit  la  foupe 
fur  la  table  , les  Grenadiers  m’invkèrent  h la 
manger  avec  eux  , ce  que  j’acceptai.  Ils  etoient 
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tres-fatigues  & la  plupart  déjà  fort  inquiets  de 
leur  fort.^  Les  uns  difoient  : U garnifon  s\fl 
deshonorée  , on  ejî  revenu  de  Luneville  dans  le 
plus  grand  de  for  dre  ^ comme  des  lâches.  D’au- 
tres repondoient  . nos  Officiers  nous  ont  aban- 
donnes , ils  n^ont  fervis  qu’à  nous  nuire  , ils 
me  nous  commandoient  pas  ; des  troupes  fans 
Commandans  font  des  corps  fans  âmes.  Un 
d’eux  m’adrefîànt  la  parole , me  dit  : fi  no^s 
avions  eu  un  Officier  brave  comme  vous  à notre 
tede  , il  nffi  auroit  pas  à préfent  un  Carabinier 
vivant.^  Je  faifis  ce  moment  pour  leur  dire 
que  G etoit  leur  faute,  que  j’aurois  mieux  aim.é 
a er  avec  eux  que  de  relier  dans  une  cliambre  ; 
qu  au  furplus  nous  avions  tous  befoin  de  repos' 
que  je  voulois  m’expliquer  avec  le  ReViment 
au  Roi;  que  cen’ctoit  pas  l’inflant,  que  j’al- 
ois  me  coucher,  & que  je  reviendrois  ie  len. 

demain  a Luit  heures  du  matin  • 


Lun  deux  me  dit:  Vous  couche^^avcc  moi 
wila  votre  ht.  Je  répondis  que  j’efpdrois  que 
je^  ne  paffois  plus  pour  un  traître  , qu’on 
m’avo.t  rendu  juftice  au  Département,  en 
preence  de  leurs  camarades,  & que  ma 
juftilication  paroîtroit  imprimée  le  lende- 
main , que  j-avois  befoin  de  repos  , & 

quen  confequence  j’allois  coucher  chez 
mm.  On  m’obferYa  que  la  fécondé  Corn- 
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pagnie  m avait  encore  recommandé  au  prône  en 
Tcnîranî ^ cjue  fi  elle  confentoit  cjue  j’üllaiie  cou- 
cher à mon  auberge  , la  première  (oa  j étois  ) 
le  voüloit  bien. 


Je  me  rendis  dans  la  fécondé  Compagnie  , 
accompagné  du  Caporal  & des  deux  Grenadiers, 
fous  la  garde  defquels  j’avois  ete.  La  plus  glande 
partie  d’eux  étoient  couches  *,  j entrai  fucceffi- 
vement  dans  deux  chambres*,  je  leur  dis  ; « la 


» première  Compagnie  me  renvoyé  à mon  au 
» berge,  ell^ce  que  vous  ne  voulez  pas  faire 
jî  comme  vos  camarades  ? Je  reviendrai  demain 

V matin  caufer  avec  vous  ».  Les  trois  Grena- 
diers appuyèrent  ma  demande , & ceux  de  la 
fécondé  Compagnie  répondirent , pidfqiLC  nos 
camarades  le  veulent  , nous  le  voulons  aujjî. 


A peine  fus-je  fort!  du  quartier  avec  ces 
trois  hommes  (le  nomme'  Chanut  , Caporal, 
Lacour  & Cailler  , Grenadiers  de  la  première 
Compagnie  ) qu’ils  me  témoignèrent  toute  leur 
fatisfadion  de  me  voir  en  liberté  ^ me  de- 
mandèrent fi  je  me  lappellois  qu’ils  m’avoient 
laifié  feul , environ  un  quart  d heure  je  répon- 
dis , oui  : nous  fortimes  attendris  de  voir  un  ci- 


toyen plein  d'honneur  comme  vous  , foiipçonné 
(fùre  un  traître  ; & nous  jurâmes  tous  trois 
de  vous  défendre  Ù de  nous  jaire  haclxr  avant 
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qu’on  vous  fit  k moindre  m'ai.  Nous  avons  ité 
fur-tout  htm  touchés  de  votre  confiance , lorfiiue 
vous  nous  demandâtes  fi  nous  favions  rafer  & 
que  vous  ne  craignîtes  pas  de  vous  faire  faire  U 
larbe  par  notre  camarade  Martin  : ils  me  con- 
duifirent  jufques  chez  moi.  Je  croirais  man- 
quer a la  reconnoilTance , fi  je  ne  faifilTois  cette 
oceafion  , de  rendre  juflice  aux  fentimens  Gé- 
néreux de  ces  trois  Grenadiers. 

Ira  lendemain  30,  je  retournai  au  Re'giment 

U Roi , à huit  heures  du  matin  ; je  l’avois 
promis.  J’allai  voir  les  Grenadiers  , & defeen- 
dis  enfuite  .au  milieu  de  la  cour  du  quartier. 
Rorfqu  une  très-grande  quantité  de  Soldats  eu- 
rent fait  un  grand  cercle  autour  de  moi  ; je 
leur  dis  que  je  croyois  qu’il  étoit  de  mon  devoir 
e partir  pour  aller  rendre  compte  à l’AlTemblée 
Nationale  de  ma  million  ; mais  que  je  ne  vou- 
lois  pas  qu’on  puilTe  dire  , après  mon  dénart 
que  ,e  m’étois  enfui  de  Nancy,  que  je  venoU 
prenare  1 avis  du  Régiment  que  je  ferois  ce  qu’il 
e iieroit,  que  s’il  reftoit  des  foupcons  fur 
mon  compte,  j’étois  prêt  à me  juftifier , que 
je  refterois  même  au  milieu  d’eux  s’ils  le  défi- 
raient.  II  ne  s’éleva  qu’un  cri  : parte^,  partei; 

^ffuut^ue  vous  partiel;  renvoyei-nous  nos  fix 
DcpuUs. 
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Je  leur  disenfuite  , que  les  journées  des 
& 29  , où  la  de'claration  des  droits  de  l’homme 
avoir  été  méconnue , ou  tant  de  crimes  s etoient 
commis  , avoient  été  le  réfultat  de  la  coalition 
du  27  au  foir  avec  les  Suiflés  , & d’avoir  voulu 
foutenir  leur  rébellion  , & celui  auffi  des  bruits 
allarmans  de  contre-révolution  & de  trahifon 
qui  s’étoient  répandus , & auxquels  on  avoir 
ajouté  foi  trop  légèrement  , que  le  feul  moyen 
de  trou^^er  grâce,  étoit  le  rétablilTement  de  1 or- 
dre : quafin  que  je  puffe  au  moins  avoir  une 
preuve  k donner  k rAffemblee  Nationale  du 
repentir  des  Soldats  , je  demandois  la  liberté 
fur  le  champ,  de  leurs  Officiers  & de  M.  Dé- 
noué -,  que  les  retenir  prifonniers  plus  long- 
tems  feroit  un  crime  de  plus  que  rien  ne  pour- 
roit  faire  excufet  & qni  fetoit  puni  avec  la 
plus  grande  févérite. 

Pendant  que  je  leur  parlois  , une  députation 
des  chefs  des  Gardes  Nationales  de  Nancy  & du 
Département  entra  dans  le  cercle  pour  faire  la 
même  demande,  & rappeler  les  Soldats  k 1 ordre. 

La  crainte  de  la  trahifon  ne  fubfffioit  plus, 
celle  de  la  punition  des  excès  où  l’on  s’étoit 
porté  comraençoit  k la  remplacer^  la  libeité  des 
Officiers  fut  accordée,  quand  k M.  Dénoué, 
on  'vouloit  quil  fut  jugé.  J’entendis  beaucoup 
de  Soldats  crier  : il  faut  yi/e  la  Loi  prononce  ^ 
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il  tjl  coupable , menons-le  aux . prifons  de  la 
ville.  Je  leur  obfervai  qu’il  avoit  e'té  arrêté 
fans  jugement,  qu’on  diroit  avec  raifon  , que 
les  Soldats  nauroient  fait  que  le  changer  de 
prifon.  Des  Gardes  Nationaux  armés  , de 
fervice  au  quartier , & qui  s’e'toient  réunis 
autour  du  cercle , dirent  : nous  ty  conduirons , 
nous  il  faut  quil  joit  jugé.  Les  Soldats  du  Roi 
crièrent,  quon  en  fajje  ce  quon  voudra,  quand 
a nous nous  nous  en  lavons  les  mains. 

C efî:  dans  ces  difpolitions  -que  je  quittai  le 
Régiment  J & laillai  au  quartier  la  députation  des 
Gardes  Nationales.  J’allai  prendre  des  certi- 
ficat  (q)  & paiîe-port  (lo)  au  direêloirs  du  Dé- 
partement & à la  Municipalité.  Je  pafTai  à la 
pode,  où  je  reçus  une  lettre  (ii)  de  M.  Broglie 
1 aîné  Prefident  des  trois  Comités , 6e  une 
(12.)  de  M.  Latour-du-Pin  , Miniftre  de  la 
Guerre.  Ce  font  là  les  deux,  feules  lettres  que 
j’ai  reçues  pendant  mon  féjour  'a  Nancy.  Je 
vis  arriver  un  détachement  de  Carabiniers  , 
les  troupes  avoient  d abord  voulu  le  charger , 
ils  crient,  la  paix  ^ la.  paix  , & annoncent  que 
les  Carabiniers  amènent  à Nancy  M.  Maifeigne . 
A cette  nouvelle,  on  les  reçut, avec  les  plus 
vives  acclamations.  Il  étoit  une  heure  après 
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midi."  Je  montai  en  voiture , & paras  fur-Ie- 
champ. 

J’arrivai  k Toul  'a  trois  heures.  Je  trouva 
M.  Bouille  : je  lui  rendis  compte  de  l’arrivee 
d’environ  foixante  Carabiniers  à Nancy  , 
de  la  promeffe  qu’tls  falfoicnt , que  eurs  ca- 

.„aradLyamenoientprifonnierMMahe=gne. 

M.  Bouille  envoya  , en  ma  pre  ence  , 

Aides-de-Camp,avec  ordre  de  ^pprocl- le 

plus  poffible  de  Nancy  , pour  o ad. 

Malfeigne  a été  livré  par  les  Catapnters.  On 
lui  rapporta  « que  la  nouvelle  e.t  vraie , que 
„ M.  Malfeigne  eft  entré  a J'” 

» voiture  en  bonnet  de  nuit  , çu 
„ mis  en  prifon , qu’on  a eu  la  plus  granae 

„ peine  k le  fauver  de  la  fureur  au  peuple  ». 

M.  Boulllé  changea  alors  fes  cufpolmons 
militaires  ; H étok  huit  heures  au  for^  ■ 
envoya  aufli-tôr  des  ordres  aux  iro^e 
qu’il  commandoit,  pour  qu’elles  fe  renüi  c., 

I lendemain  maAr  3X1  a 

chargea  enfuite  d’une  lettre  pour  le  Minu  le 

,„.,s  U 

r-'Oti  / -J  ] .a.  .a 

sür  du  Juccès  , -mais  que  s “ «u  c.»  ^ 1 

hon  citoyen,  tl  Jeroit  exécuter  luuratement  , 
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J'ai  i-endu  ces  paroles  à l’AlTembldé 
Xvationale,  le  premier  Septembre  à midi. 

Voilk , Monfieur,  le  détail  exafl  de  tous  les 
^vdnemens  dont  j’ai  été'  témoin  à Nancy  de 
tous  ceux  auxquels  j’ai  eu  part  : je  n’ai  ’pa* 
cru  devoir  me  permettre  des  réflexions  dans 
une  affaire  auffi  délicate  , mais  jb  vous 
bonnb  ma  pauole  d’honneur  , que  mon 
récit  eft,  en  tout  fon  contenu,  conforme  à 
la  plus  exade  vérité;  loin  d’en  craindre  la 
publicité,  je  la  crois  même  nécelTaire  ; j’ai 
expofé  les  faits , & en  ai  marqué  jufqu’aux 
moindres  circonftances  ; enfin  j’ai  eu  la  plus 
fcrupuleufe  attention  à ne  tien  taire  , & je 
n’ai  rien  dit,  dont  on  ne  puiffe  acquérir  la 
preuve  complette  par  témoins. 

Je  fuis  avec  refped , Monfieur  , 

Votre  très-humble  & très-, 
obéilîàîit  ferviteur  , 
Louvain  - Pescheloche  ^ 

Capitaine,  Aide- Major  de  la  Garde 
Nationale  Parijîenne^ 

Paris  ^ ce  Z 8 Oclobre  z y ^ q , 
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P I E C E S 

JUSTIFICATIVES. 

lETTKl  de  M.  SlLLERr  à M.  PlSCHEWCEE. 

Paris,  le  It  Oâohre  i7$o. 

Etant  charge,  Monfieur , de  faire 
le  rapport  de  l’affaire  de  Nancy,  & ne  voulant 
placer  aucuns  faits  qui  ne  foient  revetus  e 
la  plus  grande  authenticité  ; je  vous  prie  de 
vouloir  bien  m’envoyer  un  détail  figné;  qui  me 
fervita  de  pièce  dans  l’affaire  qui  m’eft  con  ee, 
& dans  lequel  je  vous  prie  de  me  ® 

détail  exaa  tel  que  vous  l’aver  fait  à l’Affemblee 
Nationale  , des  événemens  qui  fe  lont  pâlies 
Nancy  pendant  votre  féjour  Officiel  dans  cette 

ville» 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

S I L L E R Y, 


I 
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Lettrb  de  M.  DEnÈMANT  BE 
^ E El  X,  Commandant  de  Bataillon  , 

àM,  Pescheloche. 

Ce  Z Septembre  zjqq, 

%ne  Dehémant  DE  Saint-FÉeix, 

Commandant  de  fervice. 
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Militaire  , Recherches  & des  Rapports 
reunis , relativement  aux  huit  Soldats  du 
Régiment  du  Roi,  députés  à Paris. 


'ES  Comités  Militaire  , des  recherches  & 

es  rapports  reutris , après  avoir  entendu  les 
«nfagnemens&les  obrervations  qui  ]e..r  ont 
«e  fa, tes  par  les  huit  Soldats  députés  par  le 

Régiment 


( ) 

ïlégiment  Roi  , Infanterie  , ont  été  d’avis  ^ 
toüformément  à la  décilion  prife  hier  au  foir 
au  Comité  des  Rapports  , & envoyée  au  Mi- 
tiiflre  de  la  Guerre  ^ c^u©  les  Soldats  du  Re-* 
giment  du  Roi  refteroient  confignés  à l’Hôtel- 
des  Invalides  fur  leur  parole  d’honneur,  afin 
de  prévenir  les  inconvénîens  que  leilr  préfence 
dans  Paris  pourroit  occafionner. 

Les  Comités  ont  penfé  en  outre  , qu’il  feroit 
auih  prudent  que  convenable,  dans  les  cir^ 
confiances  , d’envoyer  à Nancy  deux  de  ces 
huit  Soldats , pour  y rendre  compte  des  motifs 
de  l’arreflation  de  leurs  camarades  ^ & de-  es 
qui  s’eft  paffé  dans  la  conférence  qui  a eu  lieu 
ce  matin  à l’Hôtel  des  Invalides,  dans  laquelle 
lefdits  Soldats  ont  expofé  aux  Membres  des 
Comités  réunis,  leurs  plaintes  & griefs:  qu’en 
conféquence , le  Minière  de  la  Guerre  feroit 
prié  de  préfenter  au  Roi  les  vœux  des  Comités 
réunis  a cet  égatd. 

Il  a auffi  été  convenu  que  dans  le  eas  où 
le  Roi  approuveroit  le  départ  de  ces  deux  Soldats, 
le  fieur  Louvain  de  Pefcheloche , Gapitaine- 
_^i(^£_M!ajor  de  la  Garde  Nationale  Parifienne, 
feroit  chargé  de  les  accompagner  jufqu’a  Nancy , 

E 


I 
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& de  revenir  rendre  incefîàmment  comptï» 
aux  Comités , de  1 état  des  chofes  en  cette 
garnifon. 

Fait  k l’Hôtel  des  Invalides,  le  19  Août 
1790,  à deux  heures  &c  demie  de  relevée. 

Signé , Broglie  , Préfident  du  Comité  des 
Rapports,  & Charles  Bru LAÈ.D , 

Pour  Copie  , 

Signé,  La-Tour-du-Piit. 


Copie  de  la  Lettre  de  M.  La  - Tour-du- 
Pipi,  à M.  Sombreuil,  Gouverneur 
de  r Hôtel-Roy  al  des  Invalides. 

[4]  Paris,  ce  iQ  Août 

J R joins  ici,  Monfieur,  copie  de  la  nouvelle 
Délibération  prife  ce  matin  par  les  Comités 
Militaire  , des  Recherches  & des  Rapports 
réunis  , d’après  laquelle  vous  verrez  qu’il  a 
été  décidé  que  deux  des  huit  Soldats  députés 
du  Régiment  du  Roi,  aduellement  confignés 
à l’Hôtel  Royal  des  Invalides  , feroient  en- 
voyés a Nancy , pour  y rendre  compte  des 
motifs  de  l’arreRation  de  leurs  camarades , & 
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aes  explicauon^^^  ,,,, 

ference  que  conféqaencc  , 

laiffer  partir  pour  an  ’^^.^mpagnés  par  le 

Soldats  ‘l“'/7;°"  ,„,he,  Capitaine-Aide- 

fieur  Louvain  d Parifienne.  Les 

de  n’en  pas  fortir. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


Signé,  La-Tour-du-Vw. 


' TVTnnfieur,  de  remettre 

“S,'» ,»»  -»«“  ”■ 

hommes. 

Signé,  La-Tour-ot^Pin- 


^dnjfc  des  jeunes  Gardes  Nationaux  de  Nancy, 
à M.  Pefcheloche. 

Zt.  Août  1790, 

monsieur, 

^ ^ jeunefîç  patriote  dç  Nancy  s'e'tant 
reunie  en  Compagnie  pour  s’apprendre  à dé- 
fendre la  liberté  que  lui  a acquife  l’Affemblée 
Nationale  , & ayant  appris  qu’un  Patriote  Garde 
‘ational  de  Paris  étoit  arrivé  dans  cette  Citéj 
a l’honneur  de  lui  préfenter  fçs  refpeas  , & le 
prie  de  la  croire  animée  du  patriotifine  le  plus 
pur.  Toutefois  elle  pfe  efpérer  que  vous  dai- 
gnerez , Monlîeur  , aflurér  M.  de  la  Fayette 
que  dans  un  âge  plus  avancé,  elle  tâchera 
d imiter  les  Pariliens  , dont  la  bravoure  a brifé 
es  fers  qui,  depuis  trop  de  fiècles  , humi- 
lioient  le  Peuple  François. 

Nous  femmes  , Monfieiir , avec  les  fenti, 

mens  qu  infpire  la  préfence  d’un  Patriote,  fur- 
tout  d Mn  Parifien. 

Vos  très-humbles  & très^deVoue's 
Serviteurs,  les  jeunes  Gardes, 
Nationales  de  Nancy,, 

Bailie^Majorj  Aroller-  Xiçclerç  , Capitaïuf 
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des  Grenadiers;  Hugo-,  Grenadier  ; Rolin  , 
Sapeur  ; Blanfec , Grenadier  ; Berlin  , Sapeur; 
Thevenin  , Sapeur  ; Gervaife , Soldat  ; egran  , 
Marckek 


tSTTREdc  M.tAFAYETTEMxG^rdcS 

Nationales  des  Vèpartemens  de  U Meurthe 
' Q dt  la  Mot^Uc- 

Paris,  17  Août  1790. 


(6)  « IVÏessieurs  , l’AlTemblée  Natio- 
» nale  ayant  appris  la  coupable  conduite  de  la 
„ garnifon  de  Nancy  , & fentant  les  funeftes 
» conféquences  de  pareils  excès,  on  a pris, 
„ pour  les  reprimer , les  mefures  contenues 
» dans  le  Décret  que  i’ai  l’honneur  de  vous 
„ envoy  er  pour  vous  mettre  à portée  de  prévoir 
, les  ordres  que  vous  pourrez  recevoir. 


>? 

» 

>3 

», 


Permettez,  Meffieurs , 'a  celui  de  vos 
ères  d’armes,  que  vous  avez  charge  ici 
xprimer  votre  dévouement  pour  la  Conlti- 
:iL  & l’ordre  public  , de  préfenter  à votre 
le&  à votre  fermeté  cette  occafion  comme 
,e  des  plus  importantes  pour  confolider  U 
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» liberté  qui  fe  fonde  fur  le  refpea  desloîxj 
» & pour  afTurer  la  trauquîllite'  ge'nérale, 

» J ai  1 honneur  d’étre  , &c.  LA  FAYETTE 


Lettre  de  M.  D esm  o t t e s , Aîde-^ 

de-Camp  de  Af.  LA  F A Y ET  TE  , aux  Gar- 
des Nationales  des  Départemens  de  la  Mo^ 
^llc  Ù de  la  Meurîhe^ 

Nancy  , Août  1790. 
(7)“  IVIessieurs,  j’ai  l’honneur  de 

» vous  adreffer  une  lettre  de  M.  de  la  Fayette, 

» relativement  au  De'cret  de  l’Affemblée  Natio,’ 

» nale  fur  ce  qui  eft  arrive'  à Nancy.  Ler  Ré- 
» gimens  paroiffent  être  revenus  de  leurs  e'ga- 
» remens,  M.  de  Malfeigne  , Officier  général 
» employé  à Nancy  , vient  de  donner  l’ordre 
» quhl  a reçu  pour  faire  partir , demain  27 
^ le  Répmcnt  de  Château- Vieux  : dans  le 
» cas  ou  ce  Régiment  refuferoit  de  partir,  i| 

» fera  néceffiaire  de  déployer  des  forces  qui 
» puiffient  faciliter  l’exécution  du  Décret  de 
» l’Affiemblée  Nationale.  MM.  les  Gardes  Na-, 


'(  7'  ) 

» tîonales  de  France  ont  déjà  fait  beaucoup 
» pour  le  re'tablilTement  de  l’ordre  ; un  nouvel 
effort  eft'encore  ne'cefTaire.  M.  de  la  Fayette 
» m’a  charge'  de  prier  fes  Frères  d’armes  de 
» venir  fe  joindre  à ceux  de  Nancy  : il  l’attend 
)î  de  leur  patriotifme  & de  l’amitie'  qu’ils  veu- 
» lent  bien  lui  porter.  J’ai  l’honneur  d'inviter 
» le  plus  grand  nombre  de  Volontaires  pofli- 
» ble  à partir  fur  le  champ  pour  fe  rendre  à 
» Nancy  ». 

Je  fuis  avec  refpcd,  &g. 

DESMOTTES,  Jide-dc- 
Camp  de  M.  la  Fayette. 


(S)  DÉ  CLARA  T I O N 

I 

De  M.  Pescheloche. 

O U s Louvain  - Pe  scHELOCHE  , 
Capitaine-Aide-Major  de  la  Garde  Nationale 
Parihenne  , envoyé  à Nancy  par  l’Afîemblee 
Nationale  & le  Roi,  pour  accompagner  deux  des 
huit  Députés  du  Régiment  du  Roi  , ainfi  qu’il 
eft  prouvé  par  nos  pouvoirs  , repre’fentés  au 
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Diredoîrs  du  Département  de  la  Meutthe  & k 
3a  Municipalité  de  Nancy  ^ déclarons  a tous  nos 
Frères  d’armes  des  Gardes  Nationales  & Trou- 
pes de  lignes  de  la  Nation  , que  M.  Defmottes, 
dont  le  certificat  eft  ci-defîdus  , eT  Aide-de- 
Camp  de  M.  la  Fayette. 

Déclarons  en  outre  fur  notre  honneur  que 
M.  Malfeigne  , Officier-Général  , eft  parti  de 
Nancy  , le  jour  d’hier  fans  nous  en  avoir  pré- 
venu , & que  nous  n’avons  appris  fon  dépare 
que  par  le  bruit  public. 

A Nancy  , le  29  Août  1790. 

Signé,  LOUVAIN -PESCHELOCHE. 

Du  Août  y de  relevée 

^ E certifie  qu’en  envoyant  une  lettre  de  M.  de 
la  Fayette,  aux  Diftriéls  du  Département-  de  la 
Meurthe^  le  26  du  préfent  mois  , au  foir  • j’y 
ai  joint  une  lettre  d’invitation  pour  que  nos 
Frères  d’armes  viennent  fe  joindre  à ceux  de 
Nancy  , pour  y coopérer  au  rétablilTement,  de 
la  paix  Sv  de  la  tranquillité. 

A Nancy  , le  28  Août  1790. 

DESMOTTES, 

Aide-dc-Camp  de  M.  de  la  Fayette\, 
Pour  copie  conforme  à l’original. 

Bb.ETON  , Secrétaire-Greffier^.^ 


/ 
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Copie  du.  certificat  donné  à M.  Pefcheloche 
par  le  Direcloire  du  Département  de  la 
Meurthe, 
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T . 

JL_i  E Direûoire  du  Departement  fatisfait  de 


la  conduite  fage , prudente  & courageufe  dont 


M.  Pefcheloche  a rempli  fa  million  à Nancy  , 


déclare  qu’il  eft  fous  la  garde  de  la  Nation, 
de  la  Loi  & du  Roi  , & invite  tous  citoyens 


de  le  lailTer  aller  à fa  deftination  , & de  lui 
donner  toute  ptotedion  & sûreté. 

A Nancy,  ce  30  Août  1790, 

Signée  F I s s O N , Vice-Préfident. 
Breton,  Secrétaire-Greffier. 

- - 

Copie  du  certificat  donné  à M.  Pefichcloche 
par  la  Municipalité  de  Nancy. 


E Corps  Municipal  de  Nancy  cer- 


tifie que  M.  Louvain-Pefcheloche , Capitainc- 
’Aide-Major  de  la  Garde  Nationale  Parifienne, 
arrivé  en  cette  Ville  le  21  du  courant , avec 
Députés  dii  Régiment  du  Roi,  s ’eR  con- 
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duît  dans  notre  Ville,  depuis  cette  époqu^ 
jufqu’à  ce  jour,  avec  prudence,  fageffe  & cou-- 
rage*,  qu’il  a employé  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation pofTibles  & afFedueux  qui  lui  ont 
mérité  la  confiance  des  difFérens  Pégimens 
ca  garnifon  ici  , & l’eftime  particulière  des 
Corps  admîniftratifs.  Enfin  M.  Louvain  a 
juitifié  le  choix  que  PAfFemblce  Nationale  a 
fait  de  lui , en  le  préfentant  au  Roi  pour  rem- 
plir une  mifîion  aufîi  délicate  qu’honorable. 

Fait  au  Confeil  Mlunicipal , le  50  Août 
1790. 

Signée  J.  F.  P O IR  S O N,  pour  Tahfcnct 

de  M,  k Maire. 

Par  le  Confeil.  MICHEL. 


Copie  de  la  Uttrc  de  M.  B RO  G L i E ^ 
à M,  Louvain-Pescheloche. 

A Paris.,  ce  %j  Août  ^750. 

( " )• 

i jFs  trois  Comités  auxquels  j*ai  communique, 
Mcnfieur  , les  différentes  lettres  que  vous  avei 
bien  voulu  m’adrefFer,  me  chargent  de  vous 
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Marquer  k fatiskaion  qu’ils  éprouvent  de  la 
conduite  aufli  utile  que  ferme  & mefurée  que 
vous  avez  tenue  depuis  votre  fciour  à Nancy. 
La  confiance  que  vous  y avez  obtenue  de  la 
part  des  trois  Reginiens  de  cette  gainifon , 
juftifie  pleinement  celle  que  les  v cniiti  s vous 
avoient  marquée . en  vous  cliaigeaiA  d une 
iommiffion  auffi  délicate  , & nous  n’avons  pas 
laifle  ignorer  à l’Affemblée  Nationale,  com- 
bien vous  aviez  contribué  d faite  rentrer  les 
Troupes  dans  le  devoir. 

La  nouvelle  infurreaion  du  Régiment  de 
Châteauvieux , dont  vous  me  faites  le  detail 
dans  votre  lettre  du  zq  d minuit,  a paru  au 
Comité  d’une  nature  inquiétante;  le  rô  e pallif 
des  Officiers  de  ce  Corps,  prouve  qu’ils  ne  le 
flattent  pas  d’être  obéis,  s’ils  ufoient  de  l’auto- 
tite'  qui  leur  appartient,  & cet  état  a’anarchie 
eft  fans  contredit , le  plus  cruel  de  tous.  Mais 
puiVque  le  Régiment  du  Roi , & celui  de  Meflre- 
L-Camp,  paroifloient  révoltés  de  la  nouvelle 
iiifubotdination  des  Suifles  , il  faut  efpérer 
qu’ils  s’emploieront  utilement  pour  la  réprimer, 
& vous  fentez  trop  combien  cette  conduite 
eft  utile  a infpirer  à ces  Corps,  pour  qu’il  loir 
nécefl'aire  de  vous  engager  àufer,  a cet  < gare, 
de  toute  la  perfuafion , de  tout  le  crédit  que 
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vous  avez  dans  ce  moment-ci  fur  leur  efprîti 
C’eft  une  conduite  aufTi  sûre  que  glorieufe  à 
fuivre,  tant  pour  le  Régiment  du  Roi  que  pour 
celui  de  Me(lre-de-Camp  , & rien  ne  feroic 
alTurément  plus  propre  à effacer  le  fouvenîr  dé 
leurs  torts  précédens. 

Les  Comités,  Monfieur  , vous  prient  de 
continuer  a leur  donner  exaâement  des  nou- 
velles de  la  Garnifon  de  Nancy.  Ils  vous  ex- 
hortent à y demeurer  tant  que  votre  préfence 
vous  y paroîtra  utile  , & c’eft  en  fe  rappelant 
les  fervices  importans  que  vous  venez  de  rendre , 
qujils  fe  croyent  fondés  à penfer,  que  par  de 
nouvelles  marques  de  zèle,  vous  çpiiLribuercZ 
au  rétablîfTement  complet  de  forare  dans  la 
\ ille  de  Nancy  ^ & que  vous  mériterez  de  la 
Patrie. 

J aime  en  particulier  , Monfieur , à vous 
féliciter  fur  votre  conduite  difiinguée,  & à 
vous  alTurer  de  la  fincérité  de  l’attachement 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être. 

Signé,  B K O G L I E l’aîné. 

P . S.  Les  Députés  du  Régiment  du  Ro  i font 
en  liberté , fur  la  demande  des  trois  Comités  , 
qui,  préalablement,  leur  ont  fait  figner  uns 


/ 


.dhéficn  formelle  à^rdéclaration  J repen« 

que  ces  Deput  ^ 

Paris  e vois  que  leur  lejoui  y ^ 

^ * hraae  & îe  P^n^e 

que  ombrage  , oc  jc  ^ vous 

que  le  Régiment  les  rappellat  ; voy 
imaginez  pouvoir  y réuffir. 


COPI^  d’une  lettre  de  M.  lA-TouR-m-Pi^  , 

Minière  de  U Guerre,  à M.  PeschblOCHE. 

Paris  , k %7  ^oût  z/^o. 

( Il  ) 

T K VOV'  dois,  Monfieur,  beaucoup  de  re- 
merciemens  des  détails  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner;  j'avois  befom  ‘'o^ 

n,ent  qu’ils  ont  apporté  ir  mes  mqmétudes  fur 

la  Garnifon  de  Nancy , quoique  ,are  pu  voir, 
votre  lettre  ’a  M.  de  Brogl.e,  combien 
nous  fommes  loin  encore  de  pouvoir  comp 
fur  les  bonnes  difpof.tions  des  Troupes.  Mais 

c’eû  un  motif  de  plus  pour  foutenir  votre  zele, 

& vous  faire  pourfuivre  fans  relâche  les  fucces 
que  vous  avez  d’abord  obtenus. 

^ J’attendrai  votre  retour  avec  bien  de  ■ 
natience,  pour  pouvoir  prendre  une  idee  pre- 


in 

( 78  ) 

cife  de  ce  que  l’on  peut  efpdrer  de  l’armée  | 
car  je  regarde  que  fon  fort  eft  attaché  k celui 
de  la  Garnifon  de  Nancy  & de  celle  de  Metz, 
& vous  aurez  rendu  un  fervice  bien  inipor-» 
tant  a la  Patrie  , fî  vous  influez  k rétablir  l’ordr© 
dans  la  Garnifon  de  Nancy. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  &c. 

La-Tour-du-Pin; 
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